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CAPITAINE DE CHEVAU - LÉGERS. 



ir heaven ubove, bad lips as wcU 

As starry eyes to see ; 

What wopdeioRs taies» 'twoulU havc to tell, 

Of wandering youUis èlke me. 

Tu soupires, pauvre garçon ! — Tu as agi en 
troubadour du seizième siècle , et a* n'est 
plus ce genre-là qui platt maintenant. 
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AVANT-PROPOS. 



Après la fin de la campagne de Hongrie , 
deux jeunes officiers de cavalerie , portant 
moustache, habit blanc et bottes à Fécuyère, 
se promenaient bras dessus, bras dessous, 
dans la ville ennuyeuse de T 

tt Comment, s'écria Tun en regardant sou 
camarade, comment ferons-nous cet hiver pour 
ne pas mourir d'ennui, accoutumés comme 
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nous le sommes au mouvement et aux fortes 
émotions de la guerre , et à être tirés à coups 
(le canon de notre flegme stoïque et militaire ? 

— J'y ai déjà pensé, répondit l'autre, et 
je crois avoir trouvé un moyen qui unit Yutile 
dulci. Tu sais qu'en Italie j'étudiais avec pas- 
sion le hongrois. Eh bien, avec cette consé- 
quence qui me caractérise, je veux, mainte- 
nant que nous sommes en Hongrie , apprendre 
Yitalien. 

- L'idée est bonne et ne manque pas d'o- 
riginalité , reprit le premier. Quant à moi, j'ai 
aussi un projet, qui est — d'écrire mes rémi- 
niscences. Si Salomon, qui avait sept cents 
femmes, belles comme des reines, et trois 
cents concubines, a écrit, et non sans suc- 
cès, le livre de la Sagesse , pourquoi ne réussi- 
rais-je pas , moi , à faire une petite brochure 
amusante et sans prétention? 

Il avait, lui, sept cents femmes et trois 
cents concubines , ce qui fait , si je ne me 
trompe , en tout mille empêchements. Moi , 
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pour le moment, je n'en ai aucun : l'avantage 
est donc tout de mon côté. 

Celui de nos deux officiers qui n'était ja- 
mais parvenu ;, en Italie, à apprendre la langue 
des Magyares, n'apprit guère en Hongrie à 
traduire le Dante, 

Quant à l'autre , tint-il sa résolution ? 

Ce livre, lecteur, en est la preuve. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Malbrouque s'en va-l-en pfnerrc, 
Mironton, tonton miroutainc; 
Biilbrouque s'en va-tren goeirc, 
Ne sait quand reviendra. 

( Chansw de Marlborough.) 



Un historien italien, parlant de Charles d'Anjou, 
duc de Bourgogne, dit : « Il était un prince sage, ma- 
gnanime et sévère, fidèle à ses promesses, et aussi 
généreux de son bien que cupide de celui d' autrui ; 
d'ailleurs il était fort religieux et homme de bien^ a.u- 
tant que peut l'être un soldat. CE pcr quanto puo esser 
un soldato dabbene.J » 

En lisant ces paroles, il y a quelques jours, je pen- 
sais à ce que certain philosophe a dit : « Quand je me 
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considère isolément, je suis bien peu de chose ; mais 
je croîs dans ma propre opinion à mesure que je me 
compare. » C'est là la réponse que nous autres soldats 
faisons à Gio Villani (c'est le nom de l'historien) et à 
tous ceux qui pensent comme lui. Derniers descen- 
dants des vaillants chevaliers d'autrefois, nous sommes 
fiers de notre noble métier des amies ; nous sentons tout 
ce qu'il y a de sublime dans le sacrifice de la vie, que 
nous sommes toujours prêts à offrir, et nous croyons 
que le dernier de ceux qui portent l'habit de soldat est 
digne d'égards et de considération. Honte à tous 
ceux qui en jugent autrement ! 

Je te salue, ô noble armée d'Autriche, école cheva- 
leresque de preux et de galants hommes; c'est toi 
qui reçois dans tes rangs l'étranger que la hberté a 
chassé de son pays : aussi fut-ce un beau jour pour 
moi que celui où , chétif enfant arrivé d'outre-mer, 
pour la première fois j'endossai ton uniforme sans 
tache. 

C'était dans l'année , n'importe laquelle, qu'ac- 
compagné de mon père, j'arrivai {zu eines Stroms 
Gestaden^ der nach morgen floss ^*^) à Vienne, pour m'y 
enrôler dans l'armée de l'empereur. Un prince, la fleur 
de la chevalerie autrichienne, m'accueillit avec bien- 
veillance et me reçut dans son régiment. 

(4) Au bord d'un fleuve qui coulait vers TOrient. (Schiller.) 
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J'étais faible et jeune, comme je l'ai déjà dit, et ne 
connaissais presque pas la langue du pays : aussi n'é- 
tait-ce pas le cœur léger que moi j'allais voir partir 
mon père, et que lui allait me laisser, seul et sans ap- 
pui, dans une caserne de cavalerie et au milieu d'un 
pays étranger. 

L'heure fatale du départ était arrivée; je devais 
rentrer dans ma nouvelle demeure, la caserne, — 
Mon père m'accompagnait. — Pauvre père I — Il 
prit cette dernière occasion de me répéter de bons 
conseils et les règles selon lesquelles je devais vivre 
pour faire mon chemin dans le monde. 

— Mon fils, me dit-il, et ses paroles firent sur moi 
une profonde impression, c'est de toi et de toi seul que 
dépend ton succès. Même, si la fortune ne te sourit 
pas, souviens-toi bien que toute carrière que l'on 
poursuit avec persévérance pendant vingt ou trente 
ans, procure un avenir libre de soucis et une vieillesse 
honorée. Maintenant, adieu. N'oublie jamais que tu 
portes un nom que tu dois conserver sans tache ; aie 
toujours l'honneur devant les yeux, et prends pour 
règle de conduite cette devise inscrite sur le cachet 
que je t'ai donné : « Fais ce que dois y advienne que 
pourra. » 

Nous étions seuls sur le glacis ; mon père s'arrêta 
et me serra dans ses bras; à mon tour je lui dis 
adieu, et, le cœur gros, quoique l'œil sec — j'avais 
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résolu de i>e pas verser de larmes, pour lui montrer 
que je prenais mon parti ep brave -r- je m'arrachai 
4e lui. Je marchais, marchais, I0 cœur navré ; enDUt 
après une centaine de pas, .comité par instincts je me 
retournai : — mon père éta,it encore au même endroit 
où je l'avais quitté, et, les bras croisés, me contem- 
plait tristement. En te voya,nt ainsi, je ne fus plus 
maître de moi ; mes larme3 jaillirent involontaires ; 
un dernier signe d'adieu, et puis nous nous perdîmes 
de vue. 

Depuis cette époque, je me suis élevé petit à petit ' 
à la nature de la pierre, et d'autres sôparatioi^s et 
d'autres affections brisées» m'ont rendu le cœur calleux. 

Ne sachant psia l'alleraçind, le sergent qui m'apprit 
l'ejçercice avec la, cars^bine et qui m'enseigna à monter 
à cheval, fut réduit à me donner mes leçons en latin, 
qu'il parlait couramment. L'allemand ne me p^rut ps^s 
d'ailleurs trop difficile ; je m' étonnais au commence- 
ment, il est vrai, qu'on y dît h soleil^ et h /«w ; que 
ni la femme, pi la fille, ni la demoiselle, n'y fussent du 
genre féminin j que l'on y nqmmât les gçinta, des sou^ 
Uers de main, et m dé, un chapeau pour le dpigt ; 
mais maintenant, au contraire, il me parfi,ît aingulier 
que le Français n'ait qu'un seul et même mot pour 
exprimer le sentiment qu'il éprouve pou? l'annipJite 
devwt laquelle il se met à genoux, e^ pour dire ce 

qu'il sent pour la jument à laquelle il donne yn çQup 
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de cravache; en un mot, qu'il dise : J'aime ma femme, 
mon cheval et les pommes de terre, ce qui en alle- 
m andserait extrêmement choquant. 

Je m'accoutumai facilement et bien vite à la vie et 
au régime militaires, et je sus me faire des amis que 
j'ai conservés jusqu'à ce jour. 

L'obéissance militaire, chez beaucoup de gens, le 
résultat de la conviction et puis de l'habitude, fut 
chez moi un instinct. Je trouve que c'est une belle 
chose que de bien obéir. Par penchant je vénère le 
sabre, cet emblème de la justice et de la force ma- 
térielle, et j'admire le pouvoir absolu et inflexible, de- 
puis celui qui repose dans les mains du dernier capo- 
ral, jusqu'à la toute-puissance infinie du Très-Haut. 
Combien de fois dans la société ne voit-on pas de 
jeunes fata, dans lesquels on désespérait de trouver 
étoffe ou matière de quoi en faire des hommes, qui, 
après une seule année de service, se transfornient 
soudaip et deviennent non-seulement hommes, n^ais 
hommes accomplis. Comment cela? c'est fort simple ; 
dans cette courte année ils ont appris à obéir et par 
conséquent à commander ; or, qui sait bien obéir et 
bien commander prend dégà par lui^ipême une position 
dans le monde. 

Ah I nulle meilleure école que l'arniée pour un jeuue 
hqmine, s'il a reçu de Dieu ce certain quelque chose 
qui se voit, qui se sent, mais qui ne peut s'exprimer : 
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le cachet de gentilhomme. Ce cachet, Dieu seul peut 
le donner. Sa Majesté l'empereur peut faire un noble, 
il est vrai ; mais un gentilhomme, non pas. Vashing- 
ton lui-même, quoique à la tête d'une révolution, di- 
sait à ses compatriotes : « Pour vos ofRciers, choi- 
sissez des gentilshommes. » 

Ayant parlé plus haut d'avoir fait des amis, c'est 
icï, je crois, l'endroit le plus convenable de parler de 
l'esprit d'amitié et de fraternité militaire qui règne 
dans notre armée. Tous les officiers du même rang 
sont camarades, se tutoient partout où ils se rencon- 
trent, et sont amis dès le premier abord. 

Rien n'est plus agréable, surtout en marche et en 
voyage, que, partout où l'on arrive, sans introduction 
ni lettre de recommandation, de n'avoir qu'à dire : Je 
suis le lieutenant ou capitaine tel et tel, pour être par- 
tout le bienvenu, et pour se trouver entouré de bons 
camarades au milieu d'une ville ou d'un pays étran- 
ger. Allez de la Pologne à Milan, de la frontière de 
Saxe à celle de la Turquie; partout, sans exception, 
vous trouverez le même accueil bienveillant et la 
même réception amicale. 

L'armée autrichienne se distingue en outre par un 
esprit cosmopolite et essentiellement militaire, dû 
principalement au grand nombre d'hommes bien nés 
et de gentilshommes de tous les pays qui servent dans 
nos rangs, et qui, oubliant leur patrie, deviennent 
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Kaiserlich de cœur et d'âme. Moi aussi je suis de ce 
nombre ; mon drapeau était blanc, il est devenu noir 
et jaune, et, je le jure par les armes de mon père, 
noir et jaune il restera. 

Nous ne sommes ni Allemands, ni Hongrois, ni Ita- 
liens, ni Polonais, mais nous formons un corps qui, 
selon mon opinion, ne possède pas les plus mauvaises 
qualités de tous ces pays. Grâce d'ailleurs à la divi- 
sibilité des propriétés qui appauvrit à pas lents, mais 
sûrs, presque toute notre aristocratie, nous avons 
dans l'armée une grande quantité de pauvres gentils- 
hommes, et l'on sait — je ne le dis pas parce que j'en 
suis un moi-même — qu'ils font les meilleurs officiers. 
Mais revenons à l'esprit de fraternité et à l'accueil 
amical dont je parlais tout à l'heure. 

Mahomet a dit : « Sois bienveillant à celui qui vient 
chez toi : quand il entre, il t'apporte la bénédiction 
divine ; quand il part, il emporte avec lui tes péchés.» 
Dans les tribulations des dernières années, si la béné- 
diction de Dieu ne nous a pas manqué, ce fut ce lien 
fraternel qui nous unit tous qui certes, autant qu'autre 
chose, nous l'avait mérité. C'est avec beaucoup de 
justesse que Béranger dit : 

L'am't'é, que Ton regreUe, 
N'a puint quitté nos climats : 
Elle trinque à la guinguette , 
Ass se entre deux soldats... 
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Ces lignes me rappellent une aventure arrivée à 
deux de nos officiers, gentilshommes de campagne 
hongrois, classe prototype de. tout ce qu'il y a de bon 
camarade, d'hospitalier, de brave et de franc, quoi- 
que de tant soit peu turbulent. 

Ils étaient deux amis : l'un, capitaine, était assis 
avec d'autres officiers, qui, comme lui, passaient la 
partie agréable de la journée qui suit le dîner, à 
causer, à boire du vin ou du café et à fumer cigare, 
pipe ou chibouque. Une fumée mystique enveloppait 
la société et rendait presque invisible notre capitaine, 
de la bouche duquel sortaient des bouffées à rendre ja- 
loux un bateau à vapeur. Il n'en était pas encore au 
café, et avait devant lui un grand verre de Bohême, 
curieusement ciselé, à demi rempli de vin rouge de 
Bade. 

Le vin était généreux, et le capitaine ne le trouvait 
que meilleur pour pouvoir le boire dans le susdit grand 
verre qu'il affectionnait fort, car sa mère le lui avait 
donné. Plus d'une fois, moi aussi, j'ai vu avec effroi 
circuler ce bocal, avec les mêmes sentiments qu'éprouva 
Waverley au dîner du baron Bradardine , qui en pos- 
sédait un aussi en forme d'ours, avec la devise: Bewar 
thc bar, et que, ainsi que celui du capitaine, il n'était 
pas permis de refuser de vider. 

Soudain la porte s'ouvrit, et notre second gentil- 
homme, lieutenant, venant aussi de dîner et ayant 
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rœjl et le teint un p^n plus animés tju'à l'ordinaire^ 
entra et s'aâsît près de son ami, qui^ prenant la bou-^ 
teille, remplit le verre fatale et après avoir propoâé, 
en fermant expressiVemettt l'œil gautihe, la santé d'une 
telle, l'offrit aunouveativenu, qui dans son enthousiasme 
hongrois^ saisit le Verre, le vida d'un seul trait, et^ 
s'écriant : ^ Jamais moins noble toast n'en sera bu ! j» 
le jeta avec force à terre et le brisa en mille morceaux^ 

Le eiel qui s'obëeurcit n'eôt pas si terrible que ne 
devint là figure du Capitaine^ L'autre le regarda aveci 
étoUnemént« 

-^QuUi 1 tu te fâches parce qUe j'ai cassé ce mal^ 
heurèUx verre ? 

^^ Malheureux vette I Je l'ai depuis dix ans, et 
e'eët ma mère qui me l'avait donné 1 

— Ah ! éI j'avais su celai».. Je t'en demande mille 

pardonst 

^^ Jamais je iie pourrai l'oublier* 

•^— Quoi ! nous qui sommes amis depuis si lotigtemps^ 
hoUs hbuâ broutllerions pour un malentendu 1 Veux^tu 
l'oublier ? 

— Non ! 
--^Non? 

Le lieutenant court à la hâte vers le sofa , ôte ses 
bottes et ses chaussettes, et, au grand étonnement de 
touS) se met pieds nus à danser une hongroise et à 
piétiner comme un fou sur les débris du verre brisé. 
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Cette preuve sanglante de repentir et de dévouement 
fut plus que suffisante; le capitaine se précipita vers 
lui et le serra dans ses bras. 

Oreste était réconcilié avec Pylade. 

Un jour , à Vienne , je me promenais avec un de 
mes camarades sur la place de St-Étienne, à l'ombre 
de la fameuse cathédrale du même nom, quand nous 
vîmes venir du Prater une voiture de la cour, attelée 
de six superbes bais, qui galopaient en désordre , et 
dont il était facile de voir que le cocher n'était plus le 
maître. Non loin de nous , les chevaux commencèrent 
à s'emporter. Mon camarade et moi, comme par in- 
stinct , nous sautâmes en avant , parvînmes à en at- 
traper deux par les rênes et les arrêtâmes si vite , 
qu'effi'ayés , ils tombèrent sur le pavé. — La voiture 
s'arrêta. — Profitant du moment favorable , nous 
courûmes à la portière et l'ouvrîmes. — L'archidu- 
chesse Sophie, mère de notre empereur, accom- 
pagnée d'une dame de cour, en descendit et, vu l'é- 
tat alarmant des chevaux, dont la moitié était par terre 
tandis que l'autre se cabrait, s'en retourna à pied au 
château. 

Heureux de ce que nous avions fait pour si haute et 
si puissante dame, nous allions continuer notre prome- 
nade, quand un monsieur en bourgeois m'aborda, et 
me demanda si j'avais eu l'intention de l'insulter. Je 
le regardai d'abord avec étonnement ; mais bientôt je 
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me rappelai qu'en effet au moment d'arrêter les che- 
vaux, ce même monsieur s' étant trouvé sur mon che- 
min, lui aussi, pour rendre ses services, j'avais été 
réduit à la triste nécessité de lui donner un coup de 
coude pour passer en avant. C'était ce coup de coude 
qui nous faisait faire connaissance. 

— Monsieur , lui dis-je , je me rappelle en effet 
vous avoir poussé dans mon empressement d'atteindre 
les chevaux de son altesse impériale ; mais le coup de 
coude que vous avez reçu n'était destiné qu'à celui, en 
général, qui me bouchait le chemin où le devoir m'ap- 
pelait, et nullement, je vous l'assure, à vous en par- 
ticulier. Je suis d'autant plus fâché de ce qui est 
arrivé, que je crois avoir remarqué que vous aussi, 
Monsieur, étiez en train de porter vos secours. D'ail- 
leurs , cela s'entend i je suis tout-à-fait à votre dis- 
position. 

Ma déclaration fut plus que satisfaisante : il ôta 
poliment son chapeau et s'en alla. Je dois lui rendre 
la justice de dire qu'il avait l'air d'un homme comme 
il faut. 



CHAPITRE II 



Abend ward^ft ànd worSe Morgen, 
Nimmer, nimmer, siand ich slill; 
Atter iminer btieb^â Vëtborgen 
Was ich suche, was ich vill. 

ScBiu.BR : le Pèlerin. 

Du Wird'g krentiilstlg Wérdèn, 
Wenn die Zeit eiomal kimmt, 
Dass ein fiauer dem andern 
Beiin Ohrwaschél nlmmt. 

( ChaMon dans le dialKte dé la haitU Autriche. ) 



Quelque temps après, avec le régiment, je partis 
de Vienne , et nous allâmes, en remontant le Danube, 
dans un des pays les plus beaux de la terre : la haute 
Autriche et le Salzbourg. 

Ce serait aussi ennuyeux pour vous^ lecteurs ^ de 
lire que pour moi d'écrire l'histoire des années de paix 
profonde que nous passâmes alors, mais qui d'ailleurô 
ne devaient pas durer longtemps : aussi ne ferai-je le 
récit de cette génération entière de passions qui , 
selon la Rochefoucauld, s'engendrent et se succèdent 
dans le cœur de l'homme : l'amour, le jeu, le vin, 
les chevaux , etc. , etc. Ce livre ne racontera que des 
faits : je ne veux ouvrir mon cœur à personne. 

Tout en fumant la pipe du repos , nous commen- 
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cions déjà à voir du côté de l'Italie certains nuages 
noirs sur l'horizon se montrer menaçants : le vent de 
la révolte s'élevait. Nous reçûmes l'ordre de nous 
tenir prêts à partir. Nous étions tout attente, lors- 
que , enfin, l'ordre définitif de nous mettre en route 
arriva. Grande fut notre joie : après cinquante ans de 
paix , le jour du soldat était venu! 

Ah ! il faut avoir' servi pendant de longues années 
de paix ; il faut avoir subi tous les désagréments de 
l'état militaire , sans avoir pu jouir de tout ce que ce 
métier a de noble et de grand, pour se former une idée 
de l'exaltation d'un tel moment : on se sent grandir 
avec les circonstances , on oublie tout à coup ses 
intérêts mesquins , ses petites rivalités , et frappant 
avec cordialité sur l'épaule de celui avec lequel on était 
brouillé hier, on lui dit : Ami ! ami ! notre temps est 
venu. Le maréchal de Saxe a dit avec raison que l'on 
traite le soldat comme on traite son manteau : on 
s'en sert quand il fait mauvais temps , et on le jette 
dans un coin dès que le ciel redevient clair. 

C'était alors le temps où la révolution éclata à Paris. 
Sans trop regretter la chute d'un roi assis sur un trône 
qui n'était pas le sien , et qui, donnant à son parti le 
nom de juste-milieu^ escamotait les deux autres partis 
de la légitimité et du libéralisme , nous fûmes effrayés 
de l'immense influence qu'une centaine de têtes en- 
flammées et d'ouvriers turbulents eurent sur le destin 
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du monde. Ah ! c^est péroble de penser queb troabicd 
et quels bouleversements une cause si étrange et si 
lointaine a pu occasionner à un gvwaà empire eomniie 
le nôtre et à tout le reste de l'Europe. Vraiment, vrai- 
ment, c'est un esclavage dont nous devrions iéen nous 
affranchir. Ce n'est pas à moi ée dire cominent ; mm 
comme soldat, j'ai toujours vu que le mieux est de 
marcher droit au danger : on a temporisé avec les 
barricades de iSâO ; cette condinte conciliatrice tt 
amené la république cfémocratiqi;^ de I8/18. Si tous 
temporisez avec la républiqifô démocratique de 18&8r 
Dieu seul sait le terme inconnu de îa nouvelle pro^ 
gression. Héla^! la pauvre nacelle de la société n'a^t<^ 
elle pas déjà été assez désorientée par la révoli:^on l 
En en contemplant la marobe sanglante^ j' aï pensé par 
moments qu'on^ n'aurait qa'à la laisser faire, pour dé-* 
goûter le genre humain de ce qiîi'il non»ne la liberté} 
mais cela coûterait trop cher, et ii est temps , et bten^ 
temps, de trancher la question : 

Qttousque tandem, Calilina? 

Nous avons pour nous l'immense avantage ée l'u- 
nité de volonté ; Dieu est pour nous : il n'aurait qu'à 
rester impartial , que nous nous chargerions de prou- 
ver à nos adversaires combien leur idole, la révolu- 
tion, est vide de consistance et de force réelle; mais 
il faudrait aller droit au daager. 
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En marchant vers l'Italie, nous passâmes par le 
Tyrol, cette Vendée de TAutriche: partout nous fû- 
mes fêtés et reçus à bras ouverts. Je vis dans les vil- 
lages plusieurs de ces vieux montagnards qui avaient 
si vaillamment combattu, sous Hof er, contre la France 
et la Bavière ; ils nous racontèrent leurs combats. En 
les écoutant, j'admirais œs vieillards qui, malgré leurs 
cheveux blancs, avaient conservé le cœur chaud et 
généreux de la jeunesse. 

J'espère ne pas ennuyer le lecteur en lui mettant ici 
sous les yeux un extrait de la vie d'un de ces fils des 
Alpes, histoire vraie d'un chasseur tyrolien : 

« Je descends, me dit-il, d'une famille guerrière de la 
vallée d' Inn en Tyrol , et suis né le 23 juin 1786,&ous le si- 
gne de rarcher,àMûhlbach,dans lecantondeMiitersilI. 
Mes parents, quoique dénature assez grossière, étaient 
des chnHiens exemplaires et se donnèrent toutes les 
peines du monde pour me bien élever et surtout pour 
me rendre homme honnête et religieux ; mais tous leurs 
efforts, leurs bons conseils et même les coups qu'ils me 
donnèrent pour me comger furent inutiles. Faire des 
farces était mon seiil plaisir, et je n'étais heureux que 
quand je pouvais me battre ; cette dernière passion 
surtout était irrésistible pour moi et l'intensité en aug- 
mentait de jour en jour. — Mon père était fâché dé me 
voir prendre un tel pli; mais comme, grâce à ma force 
et J^ mon adresse, j'étais presque toujours vainqueur, 
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je m'apercevais bien qu'en secret il était fier de son 
fils. Dans sa jeunesse, lui aussi avait eu le même ca- 
ractère que moi : aussi s'imaginait-il sans doute que 
mes défauts étaient des défauts de famille, et que le 
fruit ne tombe pas loin de l'arbre. 

» Cependant, pour n^ pas manquer à ses devoirs de 
père chrétien, il me donnait de rudes coups ; mais s'a- 
percevant enfin que ce système d'éducation ne faisait 
que m' endurcir, il prit le parti de m' abandonner à la 
puissance de Dieu, bien persuadé qu'il était que je n'a- 
gissais pas par désobéissance : jamais je ne me suis 
batlu par haine. 

» Il y avait alors dans la ville un riche bourgeois qui 
avait trois filles. — Jeune et fort comme je l'étais, je 
plus à l'une d'elles, dont j'étais moi-même amoureux. 
Elle n'était pas fort belle, peut-être même la moins belle 
des trois sœurs; mais elle était si bonne, si douce et si* 
gentille, que je n'en ai jamais vu de pareille ; je pense 
encore à elle tous les jours de ma vie. 

» J'étais un jour à côté d'elle quand je m'aperçus, au 
bon moment où je voulais lui donner un baiser, que le 
curé, d'une fenêtre opposée, avait les yeux sur nous. 11 
me cria courroucé : « Vaurien, laisse aller cette fille. » 
Et moi j'eus si peur que je me cachai à la hâte sous 
le lit, puis plus tard je me glissai chez moi. 11 me fal- 
lut le lendemain entendre un long sermon, et promettre 
de ne plus donner de baiser ; quant au curé, il me pro- 



-- 21 — 

mit aussi de ne rien dire à mon père. Il tint parole, 
mais moi, hélas ! je ne le pus : avec la meilleure vo- 
lonté, aussitôt que je voyais ma belle, j'oubliais mon- 
sieur le curé,ma promesse, mon père et même l'ennemi. 

» Le printemps suivant, la patrie était en danger; 
mon père m'enrôla dans une compagnie de chasseurs 
volontaires qui partaient pour la terre de l'Adige. 

l^Dans le mois de décembre 1800, nous nous avan- 
çâmes jusqu'à Unken, où j'eus l'occasion de me distin- 
guer dans les combats des 19, 21 et 24. — Le 19, nous 
surprîmes un piquet ennemi dans les montagnes. Je 
tirai avec ma carabine un officier supérieur et deux 
soldats, et fis prisonniers sept Français, que je condui- 
sis à mon capitaine. 

» Dans ce temps,les Tyroliens et les Français patrouil- 
laient sur la grande route, jusqu'à l'auberge de S.... 
Un jour, l'aubergiste nous ayant priés de consommer une 
grande provision de bière et de fromage qui lui restait 
et qu'il ne voulait pas laisser aux Français, nous al- 
lâmes chez lui, et après avoir posté une sentinelle, 
nous nous mîmes à table de fort bonne humeur. Soudain 
nous entendîmes le cri : « Les Français viennent ! les 
Français viennent ! » — Chaque chasseur saisit sa ca- 
rabine et courut sur la montagne : trois chasseurs fran- 
çais poursuivaient un de nos hussards qu'ils étaient sur 
le point d'atteindre. Je mis ma carabine en joue ; le 
premier chasseur fit la culbute, les deux autres s'ar- 
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fêtèrent tout court, puis se sauvèrent au galop. — Le 
hussard que j'avais sauvé, par reconnaissance offrit 
de me procurer une médaille, ce dont je le remerciai 
quoique je n'en connusse pas encore la valeur ; cepen- 
dant j'avais eu bien peur, car quand, le danger passé, 
je retournai à l'auberge, je m'aperçus que j'avais en-» 
core dans la bouche un gros morceau de fromage que 
j'avais tout à fait oublié d'avaler, 

» Le 22 mai, je reçus pour ma conduite pendant ces 
journées la médaille de bravoure. — Il ne m'était 
pas difficile d'être courageux ; d'abord je me battais 
pour l'empereur; puis la vie m'était devenue, sans mon 
amante, un poids insupportable. 

»Au printemps, je retournai chezmoiet j'y trouvai 
uneleltrede mabelle,que je lusau moins mille fois,mais 
h laquelle, grâce à mon écriture détestable, je ne pus- 
jamais me résoudre à répondre. — J'allai donc chez 
le maître d'école, et lui confiai mon amour, en le 
priant de vouloir bien se charger de ma réponse ; il lut 
la lettre lentement, secoua la tête, puis me dit de re- 
venir dimanche. Je n'osai le contredire, quoique je fusse 
fort en colère contre lui. Je n'en avais, hélas I que trop 
raison, car, au lieu de répondre, il donna la lettre à 
mon père. 

» Mon père vint à moi, la lettre à la main, me gronda; 
puis, furieux, déchirant la lettre qui m'était si précieuse, 
il prit un bâton et se mit à me battre ou plutôt à m'a&- 
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«ommar, « Je l'ai envoyé à la défense de ia foi et de la 
patrie, s'écriait-il, et tu me fais de telles infamies 1 
Mais je saurai bien te corriger, vaurien que tu es. « . . — 
J*idmerais mieux que tu mourusses que de te voir con- 
tinuer cette liaison criminelle. D'ailleurs le maître 
d'école a déjà répondu à la lettre de ta belle, et je te 
défends de lui écrire un mot. » 

» Je me tus; pouvais-je faire autrement? Une réponse 
m'aurait valu une volée de coups; mais dans hkmi cœur 
je n'^ états pas moins convaincu que je n'avais pas 
tort. — La médaille que Fempereur m'avait donnée, 
mes bons œriificate, me disaient que j'avais fait mon 
devoir, et mon amour ne me paraissait pas criminel, 
car j'avais des intentions honnêtes et voulais prendre 
pour femme celle que j'aimais tant. — C'est pourquoi, 
malgréla défense de mon père j'écrivisà ma bien-aimée, 
lui racontai mes peines, et lui jurai de ne jamais ap- 
partenir à une autre qu'à elle. — Le cœur rempli de 
joie, je courus à la poste et y déposai ma lettre ; mais 
le maître de poste, qui était un camarade de mon père, 
me mit en prison dans une chambre obscure et ne me 
donna que du pain et de l'eau. Quoique j'aimasse fort 
à manger bien et beaucoup , il me fallut néanmoins 
souffrir lafaim, ce qui m'a toujours été une occupation 
fort désagréable ; cependant je souffris patiemment 
toutes mes peines et me ccmsolai en posant à ma bien 
aimée. 
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» Le troisième jour, mon père me tira de prison et me 
conduisit chez mon confesseur, qui me prêcha un long 
sermon, et me signifia, s'il entendait encore parler 
de cette affaire, qu'il m'enfermerait pendant la nuit 
dans la chambre des morts ; car si je ne voulais pas 
obéir à mon père, il ne serait nullement dommage que 
les esprits me missent en morceaux. 

» Il fallut donc me résigner à mon triste sort. La 
peur des revenants m'empêcha d'écrire encore; mais je 
n'en répétai pas moins en secret mes soupirs et mes 
serments d'étemelle fidélité. 

» Bientôt après cependant, mon père reçut une lettre 
d'une des sœurs de ma belle, lui disant que cette pauvre 
'fille était morte poitrinaire. Cette nouvelle fut pour 
moi un coup de foudre ; je tombai malade, j'eus à pren- 
dre médecine plusieurs semaines , et je ne pus aller 
à l'exercice avec ma compagnie. — Ce fut le tocsin 
de la nuit du 31 octobre qui m'éveilla ; je fis un effort 
puissant sur moi-même, puis, carabine sur l'épaule, je 
partis pour le sol du Strub, où nos chasseurs étaient 
prêts au combat. 

» Le 2 novembre, à la pointe du jour, l'ennemi ayant 
commencé l'attaque, nous répondîmes vivement avec 
nos carabines au feu du canon et de la mitraille. J'étais 
très-favorablement posté, et quoique j'eusse une bles- 
sure au côté et une autre dans la poitrine, je tuai ce 
jour-là six Bavarois, entre lesquels était un capitaine. 
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Vers la fin de l'affaire, je ne pouvais plus me tenir de- 
bout, mais je continuais à tirer assis sur un rocher. 
— Un porte-étendard m'approche, ma balle l'atteint 
au cœur. Je voulais me traîner jusqu'à lui pour m' em- 
parer de son drapeau; mais un de mes camarades, un 
chasseur de Saint-Jean, courut au mort, lui enleva l'é- 
tendart et me le donna comme signe de victoire. Mes 
, blessures, je dois l'avouer, n'étaient pas très-profondes, 
et ne servaient qu'à augmenter ma haine mortelle des 
Français et des Bavarois; d'ailleurs je cherchais la mort 
afin d'être réuni au ciel avec mon amante ; mais la 
mort me fuyait malgré moi. 

» Vers cinq heures, le combat finit à notre avantage, 
et comme mes blessures commençaient à me brûler, 
j'allai me présenter au major Wo^lkenstein, et lui 
remis Tétendart bavarois. — Il loua ma bravoure et, 
après avoir pris information, me donna un certificat 
pour le drapeau et pour les six Bavarois que j'avais 
tués ce jour-là. 

» Dans un autre combat, quelques semaines plus tard, 
mes chasseurs et moi nous avions poursuivi une bande 
d'ennemis jusqu'au torrent de la Saale. — Là quel- 
ques-uns d'eux se précipitèrent dans les eaux mugis- 
santes, mais tous les autres mirent bas les armes et 
demandèrent quartier. Je frissonnai d'émotion, et les 
larmes me vinrent aux yeux en voyant ces soldats qui 
s'étaient si bien battus, et qui nous étaient bien supé- 
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neurs en nombre, mettre bas les armes. Emu et bons 
de moi, je criai aux miens : « Arrétons^nou9« mes brar 
ves! arrêtons-nous ! Soyons chrétiens et ne massacrons 
pas un ennemi désarnié. Et en effet, mes chasseurs, 
quoique enflammés jusqu'à la rage, baissèrent le bcmt 
de leurs carabines en s' écriant : « Oui, nous serons chré- 
tien s et nous ne les tuerons pas. » Au lieu de les coik 
sacrer à la mort, ils les firent prisonniers et les sau-^^ 
vèrènt. » 

On sait que, malgré les efforts héroïques de ses har 
bitants, le Tyrol tomba sous la domination bavaroise. 
Notre héros voulut rentrer chez lui; mais il fut arrêté 
et mis en prison d*où il s'échappa. Sa tête fut mise à 
prix ; il se cacha dans les montagnes. Enfin le pays se 
pacifia peu à peu ; notre brave chasseur rentra chez 
lui, où, quoique les employés et les gardiens le toléras- 
sent, il n'était jamais sûr de sa vie. 

«Cependant, dit-il, le Tout-Puissant me protégeait, 
et comme tout a sa fin dans ce monde, aussi se termina 
enfin ma persécution. 

9 Peu de temps après, le général Bertrand vint visiter 
la partie illyrienne du Tyrol. Comme il était grajid ami 
de la danse, les employés français donnèrent ordre jSi 
chaque commune d'envoyer, h, un jour futé, à Lienr,le8 
deux meilleurs danseurs et danseuses. — Je fus mal«- 
heureusement un de ceux choisis. J'aurais bien voulu 
m' excuser; car quoique j^eusse dansé comme un «éphyr 
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devant l'empereur François, je ne me sentais nulle- 
ment d'humeur à faire des sauts devant les Français. 
— Mes parents avaient aussi peur que l'on ne voulut 
m' attraper, car ma tête était encore à prix; mais le 
maire lui-même les rassura. Il n'y avait plus d'excuses. 
— Le lendemain, nous fîmes devant le maire notre pre- 
mière épreuve. En dansant, de fort mauvaise humeur 
que j'étais, je frappai du genou ma danseuse à la fi- 
gure, ce qui mit le comble à mon irritation. Je résolus 
le lendemain de faire semblant d'être malade quand 
l'heure de la danse serait arrivée. — Le jour suivant, 
nous allâmes h Lienz, où la fête devait avoir lieu. Je 
n'étais pas de meilleure humeur que le jour précédent, 
et je boudai tout le long du chemin ; mais le maire nous 
ayant menés à une auberge, nous fit donner du vin ex- 
cellent. "T- Soudain ma mélancolie s'enfuit, et une hila- 
rité telle que je n'ai jamais éprouvée ni depuis ni avant 
s'empara de moi. — Alors on nous conduisit au jardin 
du gouverneur, où l'on faisait des préparatifs de récep- 
tion et où des domestiques en livrée mettaient le couvert 
sur des tables rangées à l'ombre. — Je n'étais plus 
maître de ma gaîté, qui s'échappait malgré moi en 
sauts par-dessus les bancs, les chaises, et même par-r 
dessus une fille qui portait un seau d'eau sur la tête. 
Tous les nerfs vibraient en moi ; je ne pouvais pas res- 
ter un moment tranquille; il me semblait pressentir que 
quelque heureux événement allait se passer pour moi. 
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» Quand la nuit tomba, rangés en chasseurs, chacun 
ayant sa danseuse à côté de lui au lieu de sa carabine, 
nous allâmes à la place où le festin devait avoir lieu. 
— Le bosquet ressemblait à une mer de lumière ; plu- 
sieurs milliers de lampions chassaient les ténèbres, et 
l'ombre gigantesque des arbres rehaussait encore l'eifet 
de cette scène enchanteresse. —Les allées, ordinaire- 
ment si solitaires, brillaient comme des guirlandes de 
feu, et dans le fond d'une vaste allée se voyait, entourée 
de flammes et d'éclairs, l'aigle de l'empire français. 

» Enfin on me dit qu'il était temps de commencer la 
danse. J'entraînai ma danseuse, qui était dans tout 
le canton aussi célèbre pour sa beauté que sa légèreté, 
et jamais de ma vie je n'ai' dansé aussi allègrement 
que ce jour-là : à peine si j'effleurais le sol ; je dansais 
sur les mains, et faisais en un mot des sauts et des en- 
trechats dont je ne me serais jamais^cru capable. 

» Nous eûmes tous deux le bonheur déplaire; tous les 
yeux étaient fixés sur nous ; le gouverneur lui-même 
demanda qui j'étais. On lui raconta mes aventures, et il 
me donna à l'instant amnistie complète. — Ce fut 
Dieu qui voulut que j'obtinsse ma liberté en dansant, 
car Dieu me conduisait visiblement. — C'est lui qui, 
malgré ma haine de tout ce qui est Français, m'avait 
donné une hilarité et une légèreté qui me firent si bien 
danser; c'est lui à qui je dois ma liberté. — Ma dan- 
seuse et 'moi fûmes invités à nous mettre à table, où 
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mes propos amusèrent beaucoup la compagnie; car 
mon amnistie me mettait de fort bonne humeur, et ce 
soir-là j'avais de l'esprit comme quatre. 

«Entre autres, le gouverneur me demanda si je ne 
voulais pas accepter un emploi de la France. Je ne savais 
que répondre, et pour me tirer d'embarras j'entraînai 
de nouveau ma danseuse dans le tourbillon ; car j'au- 
rais plutôt fait Dieu sait quoi que de prendre un ser- 
vice français , ce que je ne voulais pas d'ailleurs dire 
au gouverneur, qui venait de me donner l'amnistie. 
— Plusiem's personnes de la compagnie voulaient de 
toute force me persuader d'accepter l'offre du gouver- 
neur ; mais je pensai dans moi-même : J'aime mieux 
mendier mon pain en Autriche qu'accepter un emploi 
français. — Tout le monde me croyait hors de mes 
sens, car j'étais alors fort pauvre. Moi-même je voyais 
bien que le meilleur parti pour moi était de tourner le 
manteau au vent ; mais je ne pouvais me résoudre à 
abandonner le monarque bien-aimé pour lequel j'avais 
si souvent risqué ma fortune, mon sang et ma vie, et 
devenir le soutien de son ennemi invétéré. 

» Je les laissai donc tous me regarder à grands yeux, 
et gaîment je continuai ma danse. 

» Le festin dura jusqu'à minuit, et le lendemain le 
Tyrolien amnistié travaillait non comme employé fran- 
çais, mais comme tourneur dans un pauvre atelier. 

» Malgré tous nos efforts, nous étions encore Bava- 
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rois , ce qui nous fâchait tant , que presque tous nos 
jeunes gens ne voulaient pas se marier, afin de ne pas 
donner des sujets au roi de Bavière. » 

Ici finit ce mémoire : le vieux héros qui Ta écrit 
grimpe encore aujourd'hui les plus hautes montagnes. 

11 y a quelque temps que le maître de poste de 
Saint-Jean donna une fête à quarante-six de ces chas- 
seurs invalides. malheur inattendu ! le héros dont 
je viens de traduire l'histoire tira, et, contre son habi- 
tude, manqua chaque coup. Il en fut si honteux, qu'il 
alla chez lui, et, pour couvrir sa honte, il se coucha 
à midi et resta deux jours au lit. 

Pour rendre complet le malheur de ce jour, son fils 
avait eu aussi le malheur de manquer tous les coups. 

Pendant plusieurs jours le vétéran se promena tris- 
tement sans parler à personne ; il a depuis changé de 
carabine, et il espère avec la nouvelle effacer la honte 
que la dernière lui a causée. 

Mais retournons à notre journal. 

Quand nous quittions ces montagnards, ils nous 
disaient : 

Golt fûhr euch, même Herren^ wir nûnschen euch 
den Sieg. (Que Dieu vous conduise. Messieurs! Nous 
vous souhaitons la victoire.) 

En continuant notre route vers le midi, nous pas- 
sâmes le Brenner; puis, petit à petit, les montagnes 
s'éloignèrent à droite et à gauche. Le pays devint 
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riant, le ciel chaod^ et bientôt nous arrivâmes silf la 
terre d'IlaUe, 

Whb atï hs sinfiil doiUgs, t tittrst ssif 
That Italy^s a pleasant place U> mé» 

On BQius y att^Mlait aree impatience — • de la part 

de nos camarades, cela va sans dire; — car les Italiens 
se seraient fort bien passés de nous, et il faut leur ren- 
dre la justice de dire qu'ils ne manquaient nulle occa- 
sion de nous montrer leur antipathie. Cette conduite 
peu amicale noifô obligea de prendre, de notre côté, 
des mesures répressives, et maints chapeaux calabrais 
furent enfoneés sur maintes tétesr exaltées^ 

Grâce à l'exaftation, qfttî était alori^ une épidémie 
véritable, au lieu tf'étre logés dans un palais superbe, 
mais peut-être peu confortable, nous eûmes le classi- 
que avantage de bîvooaqEier sur ta piazza Bra, sous 
les portiques du magnifique amphithéâtre romain que 
Dickens, dans un tâJDleau d'Italie, compare (avec ce 
qu'il appelle et homely cofnp&rmn) à l'intérieur d'un 
immense chapeau de paîFte — immense en vérité, ma 
foi. 

La ville de Roméo et de Juliette est à peu près la 
seule ville qui semble avoir plu au goût assez difficile 
de l'auteur de Pickwick : « Plemant Ver o nu, » dit-il^ 
avec tes beaux palais, ta rivière rapide, ton vieux pont 
pittoresque, tes cyprès ondoyants, et la charmante vue 
de tes riants alentours : Pleasant Verona. 
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Des pamphlets et des chansons sanguinaires, à faire 
ruisseler des larmes d'attendrissement de l'œil phi- 
lanthropique d'un révolutionnaire, circulaient alors 
dans la ville. Voici un échantillon d'une de ces hym- 
nes, qui récèle une force et une énergie admirables : 

Giardino d'italia I di quanto più bello, 
Sarai fra le straggi, del vespre novello ; 
Dal sangue inaffiato. Dei nostrî assassin! , 
SaranDO tuoi fiori, più belli a veder. 
Oh! corne inebranti, saranno tuoi vini 
Dal cranio libati, deU'empio stranreh 

S'incalza di fronte, nei fianchi , aile spalle, 
Un nembo gli awolga, di pietra e di palle : 
E quando le canne dei noslri fucili 
Saran fatte roventi, dal lungo tuonar, 
Nel fetido sangue, versato dai vili, 
Corriamo, corriamo queirarma tuffar. 

E là dove il cuore, più batte nel petto, 
Vibriamd la punta del nostro stilletto : 
E quando che infranta, ci casca dal pugno, 
La lama già stanca dal lungo ferir, 
De^ nostri ttranm suir orrido grigno, 
' Col pomct deirelta, torniamo a colpir (4). 



(4) Jardin d'Italie! combien t'embellira le massacre des vêpres nou- 
velles! Tes fleurs ne seront que plus odorantes du sang qu'elles au- 
ront imbibé; oh! que tes vins seront enivrants, bus hors du crâne 
de l'étranger abhorré! 

Qu'on le presse de tous côtés , et qu'une nuée de pierres et de 
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Pour comble d'horreur, l'auteur a osé mêler le nom 
du Christ et de son vicaire dans cette atroce compo- 
sition ! 

Sui moschetti , 

Di Gristo il vicario la mano levo (4). 

Oh! je suis convaincu que le pape, cet héritier légi- 
time des clefs de saint Pierre, aurait fr^mi d'horreur 
en lisant son nom parmi ces lignes atroces. 

Je suis bien sûr que tous les Italiens n'étaient pas 
de sanglants révolutionnaires, et que l'Italie a de no- 
bles et généreux fils ; mais dans ce temps de fièvre, il 
faut l'avouer, la grande majorité était malade. 

Je ne puis omettre ici de parler avec estime et ad- 
miration du paysan italien. Simple, sobre et intelligent, 
il est en valeur morale infiniment supérieur aux si- 
gnori, classe (je ne suis inspiré ni par la rancune, ni 



balles le poursuive, et quand , à force de tirer, nos fusils seront 
rouges de chaleur, courons, courons les refroidir en les plongeant 
dans le sang fétide de ces infâmes ! 

Et là où le cœur leur bat le plus fort, vibrons la pointe de notre 
stylet, et puis, quand la lame fatiguée nous tombera brisée de la 
main , frappons avec le pommeau du poignet le museau horrible 
de nos tyrans ! 

('I) Sur nos mousquets, le vicabe du Christ a élevé la main. 

3 
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par le préjugé) qui n'a pas même les qualités chevale- 
resques qui distinguent la noblesse des autres pays, 
pour racheter ses défauts; d'eux aussi Ton pei|t dire 
que, se lassant du bien, ils cherchèrent le mieux, qu'ils 
trouvèrent le mal, et qu'ils doivent s'en contenter de 
crainte du pire ; ils pourront aussi penser à ce que dit 
un de leurs compatriotes : 

E ben vero cbe apquisUndosi poi la seconda volta, i paesi ribellati, 
si perdpnp con più diffîcoUa : perché il signore presa occasione délia 
ribellione , è raeno rispettivo , ad assicurarsi , con punire i delin- 
quenti, chiarire i sospetti, provedersi nelle pc>rti più debole. 

Or nous bivouaquions tous dans les rues et sur Içs 
places publiques (1) ; mais plus tard, quand le maré- 
chal Radetzky revint de Milan (qu'il avait évacué au 
monient où Charles-Albert, plaçant son épée dans la 
balance, la fit pencher momentanément du côté de la 
révolte) , nous quittâmes la ville des Scaligeri pour 
nous poster sur les riv.es du Mincio, 

Ici, pour la première fois, j'entendis de Goito 
« rimbombare il cannone italiano. » C'était le premier 
choc de l'armée piémontaise avec nos avant-postes. 
Après une résistance digne de Léonidas, le nombre • 



(1) Sur la piazza Erbe, il y a une colonne où le général Buonaparte 
fit pendre le podestat de la ville : la corde y flotte encore aujourd'hui. 
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l'emporta sur la valeur, car Goito n'était occupé que 
par quelques centaines de chasseurs héroïques du 
10' bataillon , devenu depuis si célèbre dans notre 
armée. 

Pendant quelque temps nous occupâmes la ligne du 
Mincio ; mais ne la trouvant pas défendable (ce dont 
Charles- Albert s'est aussi aperçu plus tard à ses dé- 
pens) , nous nous retirâmes dans notre carré formida- 
ble des quatre forteresses de Vérone, de Mantoue, de 
Peschiera et de Legnago, C'est de cette . redoutable 
position que le maréchal duc de Raguse dit avec une 
clairvoyance vraiment prophétique, dans son livre in- 
titulé : Esprit des institutions militaires flSiSJ qu'un 
jour elle jouera un rôle important entre les mains d'un 
général qui saura s'en servir. 

Heureusement pour l'Autriche , ce général s'est 
trouvé. Ce fut — qui l'ignore? — le maréchal Ra- 
detzky, notre chef bien-aimé et notre père à tous. 

Dans les crises et dans les difTicultés, pour un grand 
empire comme le nôtre, le temps, c'est tout; et Charles- 
Albert, en nous accordant notre temps, non-seulement 
ne mesurait pas son armée avec la nôtre, mais mettait 
dans la balance ses ressources contre les nôtres. Est- 
il étonnant que l'Autriche pesât plus que la Sardaigne? 

Renfermés donc dans nos quatre forteresses, nous 
attendîmes le développement des moyens dont je viens 
de parler et l'arrivée de nos secours. 
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C'était d'ailleurs un triste temps, quoiqu'un t^nps 
d'épreuve glorieusement subi; car tandis que nos 
frontières étaient attaquées par l'ennemi extérieur, tan- 
dis que l'anarchie nous rongeait au cœur, et que l'âne 
donnait de loin son coup de pied au vieux lion mou- 
rant, le génie glorieux de l'Autriche se réfugia dans 
notre camp, où seulement encore il y avait de la vertu: 

Denn Tugend war nur nocb allein im Heer. 

Dans ce temps de douloureuse mémoire, nous re- 
çûmes les premiers échantillons de la presse affran- 
chie ou plutôt déchaînée de Vienne, Pour devenir 
docteur, et pour avoir le droit de guérir du torticolis 
ou du mal de tête , il faut passer Dieu sait combien 
' d'examens, et avoir donné cent preuves d'habileté ; 
pour le traitement ou la guérison de la société malade, 
on fait bien moins d'embarras. Un jeune homme am- 
bitieux, pauvre, exalté, manquant d'expérience et qui 
ne peut que profiter au changement, vous écrira, d'une 
mansarde au quatrième étage, des articles incendiaires 
et foudroyants qui, grâce à quelques mots sonores, 
mettront dix mille cerveaux en délire et seront dévo- 
rés par la multitude, sur le même principe que l'opium 
l'est par les Orientaux. 

Uiiomme est de glace aux vérités ; 
n est de feu pour le mensonge. 
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.: G*est à des jeunes têli^ de travers • qae^f*ous con- 
fiohs aveuglément le bien-être et Taveinir diÈrla*îtocîété, 
et nous nous étonnons, par Dieu, de Tétat chaotique 
des esprits. 

Web dcnen, die dem Ewigblinden 

Des Licbtes; Himmeisfackel leibn; 

Sie strabU ihm nicbt, sie kann nur zûnden 

Und âscbert Stadt* und Lander ein. 

Malheur à ceux qui prêtent le divin flambeau de lu- 
mière au peuple éternellendent aveugle I Ses rayons 
ne l'éclairent pas, et ne peuvent qu'incendier et ré- 
duire en cendres les villes et les contrées. 

Un article en particulier, entre mille pareils, qui de- 
mandait insolemment : Que font lesarchiducsàrarmée? 
nous dégoûta de tout cœur. Uarmée a été, est et fi^ra 
toujours fière d'être commandée par les noblea^princes 
de la maison de Habsbourg ; le sang qui (U)tdé dans 
leur veines n'est pas moins vaillant qtfil n'est par 
et clément. 

L'armée, grâce à Dieu, est essentiellement dévrâée : 
l'alliage de la trahison s'est séparé de noups; 11 ne 
reste plus dans nos rangs que l'or pur de la fidélité, 
un or épuré, ennobli et endurci par le feu ; gare au 
métal ignoble qui voudrait s'y mélanger I 

Notre fidélité n'est pas seulement une affaire 
d'habitude et d'inclination : non; — avec cet es- 
prit pratique qui nous caractérise, nous autres sol- 
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date» nous savons (quand nous voulons nous don- 
ner la peine d'y réfléchir) que la marche constante 
des sociétés est dans ce êens, que commençant toutes 
par un état anarchique ou démocratique (c'est ^à-dirè 
par une grande division de pouvoirs (1), elles ont 
ensuite passé à l'aristocratie, et de l'aristocratie à la 
monarchie. Nous sommes assez clairvoyants pour dé- 
duire de ce fait historique que tous ceux qui consti- 
tuent les États sous la forme démocratique les desti- 
nent invariablement à subir tous les troubles qui doi- 
vent, selon l'ordre naturel, amener la monarchie. En 
Autriche, nous sommes, grâce à Dieu, à notre but, et 
nousne voyons nullement la nécessité d'aller en arrière 
pour recommencer de nouveau. 

Nous autres Européens, oubliant que les hommes 
sont toujours et partout la même chose, nous noua 
moquons des Chinois ; nous nous les figurons comme 
de petits gros hommes chauves comiques qui crient : 
Ht! hi! en levant leurs doigts indicateurs par-dessus 
latête, et nous imaginons que Dieu n'a créé le Céleste 
Empire que pour nous donner de la porcelaine et du 
thé, ou que pour servir tout au plus de débouché au 
monopole philanthropique d'opium de la Compagnie 
des Indes ; quant à moi, cependant, je crois que ce 



(4) Je cite Volney presque mot pour mot. 
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pays antique, avec son immense population, avec sa sta- 
bilité fabuleuse et presque surhumaine, et avec son an- 
cienne dynastie qui remonte jusqu'aux dieux, pourrait 
nous donner (outre le thé et la porcelaine) une leçon à 
apprendre et un exemple à imiter, au moins en partie(l). 

Un article déréglé de joul:naI m'a fait errer jusqu'à 
Pékin ; est-ce par pur hasard? Non, non ; je crois que 
ce fut par une affiliation d'idées plus simple que 
l'on ne serait tenté de le croire au premier abord; et 
plus j'y pense, plus je suis convaincu que la presse 
libre pourrait un beau jour nous y mener totis tant 
que nous sommes. Mais revenons à Vérone. 

Notre jeune empereur, encore archiduc, y était 
alors et prit part à plus d'une expédition. En Hoïigrîe 
aussi, je l'ai vu, plus d'une fois, le jour du combat, 
au milieu de nos rangg. Près de Komorn, nous eûmes 
même l'honneur de charger l'ennemi sous ses yeux. 
Que Dieu le conserve longtemps, car assurément, dans 
notre Autriche plus que tout autre part, 

.... Cesare e Roma 
Sono in due nomi, solo una cosa. 

De lui aussi l'on peut dire, tout jeune qu'il est : 

Qu'il est de ses sujets le vainqueur et le père. 



(1) Depuis que j'ai écrit ces lignes, des troubles ont éclaté en 
Chine ; la stabilité dé cet empire n'en est cependant guère moins 
un fait remarquable. Selon le proverbe anglais : ÀcciderUs wUl hap- 
pen in the bert règuUUed f amitiés. 



CHAPITRE III. 



. . .Semblable ii César, ii son heure suprême, 
Qui do manteau sanglant s'envelopi e lui-même, 
Quel que soit le destin que couve l'avenir. 
Terre ! enveloppe-toi de ton grand souvenir. 

(Lamartine. A VlUUie.) 

Go strrah, tmdge about 

Through fair Verona. 

Shakspbarb. 



Le soleil brillait, les oiseaux chantaient, etc. , etc. , 
et c'est pendant ce que Dieu a fait de plus beau sur 
la terre, un bel giorno d'Italia^ qu'eut lieu, le 6 mai, 
la bataille de Sainte-Lucie. 

La cavalerie, ce jour-là, ne fut, malheureusement, 
que spectatrice inactive des hauts faits de nos frères 
d'armes, tout impatients que nous étions d'essayer nos 
bonnes lames. 

Le 10* bataillon de chasseurs défendait le cime- 
tière du village , et résista longtemps aux attaques 
consécutives de troupes toujours nouvelles ; enfin, les 
Piémontais s'emparèrent de la position , et , avec un 
sang-froid et un appétit qui leur font honneur, mirent 
de suite le pot au feu. Sic vos non vobis melificaiiH 
apes : ce fut nos grenadiers hongrois qui eurent tout 
le profit de leur soupe; car, pour la deuxième fois, nous 
reprîmes le cimetière, et quoique, le soir, la position 
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des deux armées fût la même que le matin, Garon fit, 
ce jour-là, passer dans sa barque bien plus d'hom- 
mes à habits bleus que d'hommes à habits blancs, car 
la perte des Piémontais fut bien plus grande que la 
nôtre. 

Pendant l'affaire , à mesure que la canonnade ap-. 
prochaitde la ville, dans la même proportion devenait 
exaltée l'espérance des bons Véronais, et devenaient 
brillants les yeux noirs des belles Véronaises. Comme 
j'étais aide de camp, ayant été envoyé dans la ville, 
aveé un rapport, justement au moment où des rem- 
parts on entendait distinctement le pétillement des 
armes à feu, je pouvais lire dans les visages l'exalta- 
tion qui régnait dans les cœurs et que l'on ne se sou- 
ciait plus guère de cacher. Les fenêtres étaient rem- 
plies de visages curieux, les dames battaient le 
tambour sur les vitres, et je vis sur un balcon certaines 
belles faire des entrechats aussi patriotiques que sans 
gêne : j'étais squs le balcon. 

Le marin sur son vaisseau, quoiqu'il n'ait qu'une 
planche entre lui et son tombeau, a pourtant sur le sol- 
dat l'agréable avantage d'être fort confortablement 
chez lui aussitôt qu'il a cessé de se battre; il peut s'as- 
seoir à dîner, et aussitôt que le canon a cessé de gron- 
der, boire son grog comme si de rien n'était ; il n'y a 
que dans une forteresse où le soldat jouisse à peu près 
du même agrément. 



\ • ^ 
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A fiéine l'affaire finie, nous rentràmeô en vîUè, et ^ 
a^èd avoir fait toilette, nous allâmes en pantalon blan6 
et en bottes vernies souper chez Vicentini, où le récit 
dès exploits et des diverses aventures de la journée nô 
rehaussa pas peu le bouquet du vin d'Iseraet de Valps^ 
licella ; ensuite, après avoir donné une pensée de re- 
gret aux amis morts sur le champ de l'honneur, nôtis 
nous retirâmes dans nos tentes, où un sommeil dé 
plomb ne se fit pas attendre. Shakspeare nomm'e le 
sommeil : naturels sweet nurse^ la douce nourrice de 
la nature ; il a on ne peut plus raison. 

Le lendemain et les jours suivants, nous visitâmes les 
hôpitaux, et y consolâmes de notre mieux les pauvreà 
soldats blessés. Ceux qui hier se combattaient, Pié- 
montais. Hongrois, Savoyards, Polonais, Tyroliens, 
Croates, etc. , tous s'y trouvaient aujourd'hui voisins, 
sur le même lit de douleur. 

A cheval, je parcourus aussi le champ de bataille et 
les lieux où, le jour précédetit, tant de nobles cœurs 
avaient palpité pour la dernière fois. 

And tliere lay Ihe steed wiili his ifoslril ail wide. 
But througli it, there rolled not, the brealh oflis pride. 
And Ihe foam of bis gasping, lay white on the turf, 
And cold as the spray, of rock*beating surf. 

And there lay the rider distorted and pale, 
With the dew on his brow, and the rust on his mail. 
And the tents were ail silent the banners alone, 
The lances unlifted, the trumpets unblown. 
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C'était un dd teé jours où, comme je l'ai dit, tôtité 
là îiatuîe était riante, et tandis que je éôntétnpiàis leà 
cadavres de ces pauvres soldats, déjà raidis et livideis, 
les oiseaux^ du ciel ohatitaièiit gaîment dans lés airs , 
et le vent, chargé de l'odeur d'orangers, jouait thôl- 
lement dans les cheveux flottants des mortâ; 

Triste et au- pas, je retournai à Vérone : c'était 
mon premier champ de bataille. 

Yoici une anecdote qui prouve que le vrai n'est pas 
toujours vraisemblable. 

Plusieurs de nos soldats racontaient avoir vu, pen- 
dant la bataille , des diables , mais de véritables 
diables, avec les cornes, la langue de serpent, la 
queue en trompette, et tous les autres attributs qui 
caractérisent les habitants de ce que Dante appelle la 
citlà dolente* 

Nous nous moquions de ceux qui, à toute force, vou- 
laient avoir été témoins oculaires de ce phénomène , 
lorsque le lendemain de l'affaire il fut prouvé que — 
(cela arrive sou vent)^^ les moqueurs avaient tort ; car, 
au grand étonnement de tous , on apporta dans Vé- 
rone trois ou quatre diables qu'on avait trouvée morts 
sur le champ de bataille. 

C'étaient tout bonnement des Piémontais travestis : 
quelques-uns de leurs masques ont été conservés par 
nos généraux comme souvenir. 

La seule raison plausible qui puisse expliquer l'é- 
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nigme de ce déguisement est que de faux ou vrais 
prêti-es , en entente secrète avec l'ennemi , avaient . 
dit aux Italiens qui étaient restés fidèles à leur dra- 
peau , que s'ils se battaient contre Pio nono et la' 
glôriosa spada d'Itatia, ils verraient le diable en per- 
sonne combattre contre eux. 

Ce fut ce qui arriva en effet ; mais nos soldats di- 
rent en riant : • Si tes diables se battent contre nous, 
c'est bien la meilleure' preuve que nous sommes la 
bonne cause. » 

Ici, je me permets une diversion semi-théologique. 
Les Orientaux, on le sait, croient que le paradis est le 
partage de tous ceux qui meurent sur le champ de ba- 
taille : à eux seront les plus beaux chevaux, et h l'om- 
bre d'épaisses forêts, sur les bords de ruissaus mur- , 
murants, ils se reposeront de leurs travaux dans les 
bras de houris toujours belles, toujours jeunes et tou- 
jours languissantes. 

Sachant fort bien que si Dieu nous a donné un guide 
sur ta terre pour nous mener au ciel , que ce guido 
doit être infaillible ; en matière de foi, je m'en rap- 
porte en fils obéissant à l'Église catholique, aposto- 
lique et romaine, qui est l'Église de mes pères : aussi 
j'espère ne pas passer pour hérétique si en ce point 
dont je viens de parler je partage l'opinion du Koran, 
qui nous donne la douce espérance de jouir pour tou- 
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jours de ce que tout cavalier aime et admire le plus : 
de femmes jeunes et belles, et de jolis chevaux. 

La justice divine ne ressemble pas à celle des 
hommes : l'Écriture dit distinctement que Dieu ne ré- 
compense pas plus ceux qui ont travaillé toute la 
journée dans sa vigne, que ceux qui n'y travaillent que 
depuis deux heures. Dieu est essentiellengient absolu ; 
tout ds^ns la nature nous le prouve. 

Or, n'est-il pas permis de croire que, dans sa qua- 
lité de Dieu des a)rmées^ il se permettra peut-être des 
exceptions en faveur de ceux qui sont p/ti5 immédiate-- 
ment sous ses ordres^ et qui sont morts sur le champ de 
bataille, martyrs de l'honneur? 

Aux mécontents, qui protesteraient contre ce décret 
de l'autocrate suprême, il répondrait sans doute cortime 
il répondit à celui qui murmurait dans la parabole : 

Je ne fais point dlnjusticè. r 

Prends ce qui est à toi ; mais je veux donner à ces derniers , — 
quoiqu'ils aient moins fait , — autant qu^à toi. 

Ne m*est-ii pas permis de faire ce que je veux , et ton œil est-il 
mauvais parce que moi je suis bon? 

Ainsi les derniers seront les premiers, et les premiers les derniers; 
car beaucoup sont appelés, mais peu sont élus. 

{Matthieu, chap. XX, 13.) 

Beaucoup sont appelés , — pas tous. Dieu, comme 
je l'ai dit, est absolu ; il appelle ceux qu'il veut, et il 
choisit ceux qu'il veut. Dans le ciel il n'y a pas de 
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çQijptitution i il n'y a pas un système qui impose la 
nécessité 4>splue de gouverner par la duperie , qui 
^gQ l'usage continuel d'influences indirectes et 
bi^teyses, de transactions lâches et sans fin, de ruses 
i^^eriî^lles et indignes de tout gouvernement fort, et 
qui ne peuvent qu^ faire rougir tout Honnête homme 
v^^t ^ la triste nécessité de s'en servir* 

Béranger met dans la bouche de Dieu ces paroles 
peu, r^peçtueuses : 

A ma balte, quoi! des pygmées, 
M^appelant le Dieu des atmées, 
Osent, en invoquant mon nom, 
Vous tirer des coups de canon I 
Si j*ai jamais conduit une cohorte. 
Je veux, mes enfants, que le diable m'emporte I 
Je veux bien que le diable m^emporte ! 

Cependant, malgré l'opinion du chansonnier fran- 
çais, je maintiens non-seulement que Dieu est le Dieu 
des armées, mais je crois qu'il l'est maintenant plus 
qu'il ne le fut jamais. 



CHAPITRE IV. 

^11., ^ Tramar |^* ogf hb. 
LoR. — Pochi eseguir. 

(Aunni.) 

La basse soumission qai nous porterait 
à mèiirisEgr le chieç, devient un mérite 
lorsque Ton considère son courage, sa 
fldénté, sa reconnaissance. 

(Maebtat.) 

La tête de riiomine peut être comparée à une bi- 
bUpthèque plus ou moins en désordre : souvent, par 
exemple, quoique Ton soit certain que l'idée que i'on 
y cherche y soit cachée dans Dieu sait quel coin, 
pourtant on n'est pas en état de la trouver ; puis, vpilà. 
qu'une autre fois, d'une manière tout à fait inattendue 
et au moment où l'on y pense le moins, on met la 
main dessus, absolument comme si c'était un livre que 
l'on cherchait. 

Or, n étant pas disposé à fouiller trop longtemps 
dans les recoins de ma bibliothèque, et n'ayant nulle- 
ment la prétention de vouloir écrire un livre dont la 
profondeur et l'ordre soient étonnants, je citerai me? 
anecdotes absolument comme je les trouve sous lu, 
main. 
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La garde civique, mal disposée, ayant été désannée, 
on en envoya les armes dans l'intérieur de l'empire. 

Un convoi d'un régiment hongrois escortait un de 
ces transports ; or, deux des soldats qui en faisaient 
partie se permirent la ruse de guerre suivante, et la 
répétèrent avec le meilleur succès tout le long de la 
route. L'un d'eux ayant escamoté, d'une caisse, un su- 
perbe fusil , le cachait soigneusement sur une des char- 
rettes; puis, quand on entrait dans ville, bourg ou 
village, il le prenait en main, et, allant en cachette 
droit au premier venu, et lui faisant signe de se taire, 
lui offrait le fusil pour deux pièces de vingt kreutzers 
chacun , en voyant cette arme magnifique, la prenait 
avec avidité, et, croyant naturellement faire un excellent 
marché, donnait avec plaisir les deux pièces d'argent 
demandées, et peut-être même plus ; sur quoi le pre- 
mier soldat, son rôle fini, empochait son argent et s'en 
allait. 

Rira bien qui rira le dernier. 

A peine le nouveau possesseur du fusil, fier delglo" 
rioso acquisiOy voulait-il filer doux pour le mettre en 
sûreté, que notre second vaurien de soldat, qui était 
resté exprès un peu en arrière, et avait eu tout le 
temps, comme un renard, l'œil fixé sur la transaction, 
tout à coup se présentait menaçant au pauvre homme 
ébahi, lui demandait, avec un terem tête hongrois, où 
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il avait volé ce fusil, et le reprenait en lui recomman- 
dant d'être fort content de n'être pas traité plus sévè- 
rement et livré à un conseil de guerre. 

Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute! 

La même ruse leur réussit partout ; il est d'ailleurs 
possible que l'officier commandant du transport les 
aura à la fin attrapés, et aura donné un dénoûment 
tragique à cette comédie. 

On sait ou bien l'on ne sait pas que l'infanterie 
hongroise porte des pantalons bleus collants, et est 
chaussée avec des espèces de bottines lacées par 
devant. 

Au monde, personne n'est si fier ni si jaloux de son 
costume que le Hongrois. 

Comme le Highlander écossais, il regarde avec le plus 
suprême mépris tout vêtement qui n'est pas taillé à la 
mode de son pays, et il n'en vêtirait pas ses membres 
sans la plus dure nécessité. 

Le colonel d'un régiment hongrois, stationné en 
Italie, avait fait faire, à ses frais, des pantalons blancs 
à tout son régiment, qui, composé pour la plupart de 
Hongrois, aurait infiniment préféré souffrir la chaleur 
des canicules dans des culottes magyares, que d'être 
au frais au prix de fourrer leurs jambes hongroises dans 
un pantalon schwab^ c'est-à-dire étranger. 

4 
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Pour différer le moment fatal, plusieurs subterfuges 
furent inventés, jusqu'à ce qu'enfin tout le régiment 
reçut l'ordre de paraître à la parade d'église. — 
malheur ! ces pantalons blancs, plus d'excuses main- 
tenant. A l'heure fixée le régiment était en ligne, et en 
pantalons blancs, il est vrai ; mais sous ces pantalons 
blancs, malgré l'intense chaleur, la plupart des soldats 
avaient conservé leurs culottes de gros drap, pour ne 
pas être infidèles au costume de la Hongrie. 

Puisque je suis en train de conter des anecdotes, en 
voici encore une qui peut-être amusera le lecteur. 

Un de nos officiers avait un petit terrier anglais 
qui, par un accident quelconque, n'avait plus que trois 
pattes. 

Or, quand nous partîmes pour l'Italie, le maître du 
chien, le croyant incapable de faire la campagne, le 
laissa à Salzbourg, sous la tutelle d'une vieille dame 
qui l'adopta et promit d'en avoir soin. 

Nous étions depuis deux mois en Italie quand le 
premier transport nous arriva de Salzbourg ; un ter- 
rier l'accompagnait: — c'était notre vieil ami Pif, 
qui, ayant abandonné sa vieille maîtresse, était venu 
à trois pattes, Dieu sait pendant combien de lieues, 
pour rejoindre le régiment. 

L'ancien maître du chien étant absent, les officiers 
de l'escadron l'adoptèrent en commun, lui firent faire 
un collier, et dès ce moment il nous suivit dans 
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toutes nos marches et dans tous nos bivouacs , parta- 
geant notre bonne ou mauvais^ chère, notre bonne ou 
mauvaise fortune. Il marchait ordinairement avec le 
peloton d'avant-garde, et quand nous étions d'avant- 
postes, là, au piquet le plus avancé, se trouvait le petit 
animal, ou dormant sur une botte de foin, ou bien 
allant d'un feu à l'autre demander à manger. 

Quand nous partîmes pour la Hongrie, il nous sui- 
vit comme partout. Chemin faisant (en passant le pont 
de la Brenta) un cheval lui ayant donné un coup de 
pied, il tomba dans la rivière, qui est large et rapide. 
Tous nous nous arrêtâmes pour voir s'il se tirerait 
d'embarras ; mais le torrent l'emportait, et au détour 
du fleuve nous le perdîmes de vue ; et nos soldats de 
dire : Adieu, Pif, adieu! Or, après un quart d'heure, 
un de nos troupiers , se levant sur ses étriers et 
montrant du doigt au loin, cria triomphant : Regar- 
dez, camarades, le voilà, là-bas, là-bas, qui court pour 
nous rejoindre. Nous regardâmes; en effet, le petit 
diable avait su atteindre le bord, et, tout mouillé et 
ressemblant à une souris, il nous atteignit 'bientôt. 

Il nous accompagna fidèlement pendant cinq ou six 
batailles : à Raab, à Gomorn. Dans les plus grandes 
mêlées, il ne prenait jamais un autre régiment pour le 
nôtre, ou un autre escadron pour le sien. 

Dans l'affaire de Szegedin enfin , où nous nous battîmes 
jusque bien avant dans la nuit, nous le perdîmes pour 
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ne plus le retrouver. 11 est sans doute encore aujour- 
d'hui dans un de nos régiments de cavalerie, que, 
dans la nuit de la bataille, il aura pris pour le nôtre. 

I\[ais revenons en Italie. 

A peu près vers ce temps, le vieux maréchal adressa 
à la garnison de Vienne une lettre qui fit une grande 
sensation dans les rangs de l'armée du prince Win- 
disch-Graetz qui était alors devant la capitale. En voici 
la traduction : 

« Soldats ùe la garnison de Vienne ! 

» Je ne suis point votre général en chef; vous n'êtes 
ni habitués à entendre ma voix, ni à la suivre au com- 
bat ; mais comme feld-maréchal et comme le plus an- 
cien soldat de l'armée, j'ai le droit de vous adresser 
une parole sérieuse. 

» Des choses inouïes ont eu lieu sous vos yeux ; le 
drapeau sans tache de l'Autriche a été souillé par le 
sang et par la trahison ; pour la seconde fois votre 
Empereur a dû fuir la capitale ; le ministre de la 
guerre, général comte Latour, a été cruellement assas- 
siné, son cadavre déshonoré; un brave général est 
tombé, comme l'on dit, par la main d'un grenadier: un 
bataillon de grenadiers oubliant, dans d'infâmes or- 
gies et dans l'ivresse, son devoir, refuse d'obéir, et, 
ô honte ! fait feu sur ses propres frères d'armes. 
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Soldats de la garnison de Vienne! je vous le demande, 
au nom de Tarmée d'Italie, dites-moi, avez-vous fait 
votre devoir ? Où était la garde qui devait défendre le 
général Latour et aurait plutôt dû mourir à ses pieds 
que de l'abandonner à la rage d'une foule furieuse et 
sanglante ? Où sont les traîtres qui ont couvert notre 
drapeau de honte ? La punition si bien méritée les a-t- 
elle atteints, ou bien rampent-ils encore méprisables 
dans les rangs de l'insurrection ? 

» Soldats ! la douleur m*a saisi, et mes yeux, à moi 
vieillard, se sont remplis de larmes en apprenant ces 
turpitudes inouïes dans les annales de l'armée autri- 
chienne. Une consolation m'est restée, c'est que ce ne 
fut qu'une petite bande qui oublia l'honneur et man- 
qua au devoir. Maintenant, braves, qui êtes restés fi- 
dèles, c'est à vous à défendre le trône de notre Em- 
pereur et les institutions libérales que sa bonté pater- 
nelle octroya à ses peuples , et dont une bande 
d'insurgés abuse d'une manière infâme. 

» Soldats ! ouvrez les yeux devant le gouffre qui s'en- 
tr' ouvre à vos pieds. Tout est risqué au jeu : les colon- 
nes de l'ordre social sont ébranlées; la propriété, la 
morale, la religion, sont menacées ; l'on veut détruire 
tout ce qui est cher et saint à l'homme, tout ce qui fonde 
et maintient les empires. Cela, et non la liberté , est 
le but de ces agitateurs qui voudraient vous entraîner 
dans la honte et dans la perdition. 
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» Soldais ! la défense du trône et le maintien de 
l'Empire reposent entre vos mains. Que Dieu, dans sa 
grâce, me fasse voir le jour où Ton dira : « Cest l'ar- 
mée qui a sauvé l'Autriche. » Alors et pas plus tôt, les 
journées des 6 et 7 octobre de cette année enceinte de 
malédictions seront expiées et retomberont dans 
l'oubli, et l'armée d'Italie, qui défend maintenant les 
frontières de l'Empire contre l'ennemi intérieur, alors 
vous retendra fraternellement la main, 

» Quartier général, Milan, 16 octobre 1848. 

. RADETZRY, 

» Feld-maréchal. » 



Le soir du 9 novembre de cette année, j'étais avec 
le jeune prince L... (le même dont plus tard on lira la 
triste fin) au café de Signori, dans la ville de R.... 

Ayant fait allumer un bon feu (de fascines) dans la 
cheminée, tout en buvant notre chocolat avec du bon 
gâteau de Vicenze, nous lisions avec le plus grand 
intérêt la défense des Viennois contre le prince de 
Windisch-Graetz et le ban Jellachich,etles proclama- 
tions diffamatoires et les mille calomnies que les in- 
surgés répandaient contre ces deux illustres soutiens de 
notre Euipire. Notre soif de nouvelles enfin satisfaite , 
nous ordonnâmes deux verres de grog qui parurent 
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bientôt tout fumants et brillants d'une façon fort invi- 
tante, vus à travers la flamme du feu pétillant. 

Il était déjà tard ; tous les habitués du café étaient 
partis ; nous étions seuls dans la chambre. 

Dieu sait par quelle association d'idées nous nous 
mîmes à parler de notre jeunesse, des folles espéran- 
ces avec lesquelles nous étions entrés dans la carrière 
militaire, des brillants tableaux que nous nous étions 
faits, et de l'aspect tout différent qu'avaient le monde 
et la vie pour nous maintenant. Nous tînmes à peu 
près le dialogue suivant : 

« Je me souviens, dit 1j... , et il n'y a que bien peu 
d'années de cela, quelles lucides espérances j'avais, et 
avec quelle ardeur je me flattais qu'une page dans 
l'histoire serait peut-être consacrée à mon nom. 

— Je crois avoir eu aussi la même fantaisie, lui ré- 
pondis-je ; mais c'est comme un rêve maintenant, et 
c'en était un en effet. Maintenant j'ai perdu tout à fait 
cette illusion d'étudiant, et je crois que rien au monde 
ne me serait plus indifférent que ce qui me séduisait 
tant jadis, un nom dans l'histoire. 

— Dans quelques années sans doute je serai de la 
même opinion que toi (il devait l'être le lendemain 
comme l'on verra) ; mais maintenant, je l'avoue, cette 
idée de vivre dans la bouche de la postérité me pour- 
suit de temps en temps et me séduit encore ; c'est une 
faiblesse sans doute, mais je ne puis m'en affranchir 
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tout à fait ; car, ah ! dit-il les yeux brillants et le teint 
animé, avoue toi-même, une page dans Thistoire est 
une belle et noble chose ! 

— Je t'assure, mon cher, lui répondis-je, que je 
crois au' on achèterait cher cette gloire avec une seule 
nuit d'insomnie. Le plus sage des hommes a dit : t Tai 
trouvé qu'il y avait un homme entre mille, et pas une 
femme entre toutes. » Or, cela une fois admis, n'est-il 
pas de la plus profonde indifférence si l'on reste in- 
connu, ou si l'on est plus ou moins loué ou blâmé? 

Car quel bien fait le bruit, et qu'importe la gloire? 
Est-on plus ou moins mort quand on est embaumé? 
Qu'importe un éco^er, sacbaut trois mots d'bistoire. 
Qui tire son bonnet de van l une écriloire 
Ou salue en passant un marbre inanimé ? 
Être admire n'est rien 

— Je serais fort heureux et content, continuai-je, 
si j'avais la conviction qu'après ma mort mon nom 
serait prononcé plutôt avec regret qu'avec admiration 
par un petit nombre d'amis sincères, et que de temps 
en temps, au milieu de leurs joies et de leurs plaisirs, 
l'un d'eux, attristé un moment, dise d'une voix 
amicale : Pourquoi n'est-il pas entre nous?» 

Le joui- suivant, à la même heure que la veille, L... 
et moi nous étions tous deux de nouveau assis au coin 
du feu; L... lisait haut les dernières nouvelles qui 
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contenaient la suite de la défense et la prise de la 
capitale rebelle ; entre autres articles du même genre, 
était le suivant : 

« Vienne, etc. Aujourd'hui, à deux heures de l'après- 
» midi, eut lieu l'entrée de Jellachich, ban de Croatie, 
» dans la capitale. Son extérieur est aussi militaire 
» que spirituel. Il portait un habit gris, galonné d'or, 
» et, monté sur un superbe cheval blanc, marchait à 
» la tête du régiment de Mengen-cuirassiers ; des 
» Séréjans en manteaux rouges formaient l'avant- 
» garde. Dans toute ma vie;, je n'ai jamais vu des 
» hommes aussi terribles et pittoresques que ces der- 
» niers, dans leur costume oriental, leurs pistolets 
» turcs, leurs yatagans, leurs longues moustaches et 
» leur teint olivâtre et basané. 

» Les rues étaient rempliesdemonde,non moins que 
» les fenêtres et les balcons. Là où Jellachich passait, 
» les acclamations n'en finissaient pas; les dames 
» saluaient avec leurs mouchoirs, les hommes élevaient 
» leurs chapeaux en l'air et criaient : Vive Jellachich ! 
» vive le ban de Croatie! 

» Hier, ô honte! ces mêmes gens avaient traîné 
» son nom dans la boue de la calomnie, et son effigie 
» dans la fange des rues; hier on l'avait maudit mille 
» fois comme fléau de Dieu et comme chef de bri- 
» gands, et il avait été couvert d'insultes et d'oppro- 
» bres, et aujourd'hui les acclamations, les hourrai^et 
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et l'on aime certes autrement sous le brûlant soleil 
de réquateur que dans les neiges et les frimas du 
Nord. 

Les voyageurs disent que la nature n'a donné qu'à 
l'Europe la véritable femme, et l'a parodiée ailleurs. 
« Sans cette attention de la nature, dit un auteur 
français, la fidélité serait impossible dans les voyages 
lointains. Les épouses des savants ne permettraient 
pas à leurs maris d'explorations équinoxales, et la 
science serait bien ignorante aujourd'hui. Si dans les 
archipels de l'Océanie on trouvait des Vénus de Mé- 
dicis succombant devant un grain de verroterie ou un 
petit miroir de deux pences, les trois quarts des hom- 
mes se feraient marins, et l'équilibre social en souf- 
frirait mortellement. » Si les femmes de l'Europe sont 
les plus belles du monde, les plus laides de l'Europe 
ne sont pas en Italie. Ici la langue mélodieuse, les 
soirées ravissantes, et enfin les éclairs qui jaillissent 
des yeux veloutés^ ne peuvent manquer de produire 
leur effet et de vous forcer à aimer. 

Je demeurais à N..., dans un palazzo dont, quoique 
je m'en souvienne fort bien, je ne décrirai pas l'archi- 
tecture ; je vous dirai seulement que de ma chambre, 
qui donnait sur le jardin, l'on voyait deux fenêtres et 
un balcon (qui en Italie dit balcon, dit amour) qui atti- 
rèrent mon attention d'une manière toute particulière. 



CHAPITRE V. 



Pcr iiel sonno, almeii talora 
Vieil colei che m'inamora 
Le mie pêne a consolar. 
Rendi amoar, se guisto oci, 
Pu veraci i sogni miei, 
non farmi risvegllar. 

(Metastasio.) 

Oh ! that I were a glove Boon ihat hand 
That I might touch that cbeek. 

(Shakspeare. ) 

Le divin climat et le doux soleil du 

Bel paesc, che l'Appenin parte 
E*l mar, circonda e TAlpe 

sont devenus proverbiaux, et ce n'est pas exagérer de 
dire que là seulement l'acte de vivre et de respirer 
nous cause un certain bien-être, et un sentiment suave 
et délicieux duquel on ne peut se rendre compte. C'est 
vraiment le pays 

Where simply h fui that v*e breathe, that we live, 
Areworth the btà joys that life else where can give. 

Là où respirer est un plaisir, lectrice, que doit y 
être l'amour ? 
L'influence du climat sur le cœur n'est pas à nier. 
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J'aurais voulu être leur frère, ou plutôt j'aurais 
préféré les nommer mes cousines. Un matin, j'ap- 
pris, tandis qu'elles s'appelaient en jouant dans le jar- 
din, que leurs noriis étaient Chiara et Giulietta. Cousine 
Chiara, cousine Giulietta, cela aurait sonné bien doux 
à mon oreille. 

Chaque fois que je me montrais à la fenêtre, les 
deux jolies têtes se penchaient sur l'ouvrage, et leurs 
blanches mains brodaient avec une assiduité trop 
extraordinaire pour ne pas me flatter. 

Poussé donc par l'enfant aux yeux bandés ( selon 
Voltaire, maître de qui que tu sois) , je résolus de 
faire connaissance ; et le lendemain , non sans crainte 
de passer pour indiscret , je me fis annoncer et me 
présentai à la vénérable dame , mère de mes cousines 
in petto : « Crederei, Signora, » lui dis-je , « mancar 
» ai doveri di buon vicinanza, se omeî.essi, essendo in 
» una stessa casa, di presentarmi a lei;mi scusera se mi 
» son ingannato. » Je fus reçu on ne peut pas mieux , 
et, après quelques minutes, j'étais assis (c'était depuis 
longtemps le comble*, de mes vœux ) , non-seulement à 
l'ombre des rideaux lourds , au beau milieu des jas- 
mins, des roses et des camélias, et ayant par-dessus 
ma tête le rossignol entêté , mais encore j'étais à côté 
des deux gentilles sœurs , que je parvins à faire sou- 
rire d'abord, rire aux éclats ensuite , et ainsi à les 
rendre petit à petit moins timides et moins craintives. 
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Une connaissance plus intime et la conversation me 
guérirent bientôt de mon penchant pour deux belles à 
la fois : Chiara devint bientôt seule maîtresse de mon 
cœur ; et elle , — elle m'aima aussi pour les dangers 
que j'avais subis : 

She loved me for the dangers I had passed. 

Ce fut, en nous donnant des fleurs que nos mains , 
pour la première fois , se rencontrèrent , et ce prétexte 
nous servait souvent. Un jour, j'avais mis à ma 
boutonnière un camélia qu'elle m'avait donné. La fleur 
tomba ; elle la ramassa et me la présenta. — « Afin, lui 
dis-je en riant, de ne la plus perdre , donnez-moi une 
aiguille et du fil blanc , et je me la coudrai à la bou- 
tonnière. » Avec un sourire, elle me donna l'aiguille 
désirée,etvoyantlamanièregauche dont je m'attachais 
le camélia : — «0 Dio! dit-elle, quelle mauvaise 
couturière vous êtes ! Je vois bien qu'il faut que je 
vienne à votre aide , car vous êtes terriblement mal- 
adroit. — Accordé!» répondis -je; et elle, le dos 
tourné vers sa mère, se pencha sur moi. Tandis qu'elle 
me cousait la fleur à l'habit, je lui prenais, ivre de 
bonheur, sa petite main sur mon cœur, et ma bouche 
eflleurait ses beaux cheveux noirs. Elle rougit , les 
yeux baissés, et laissa presque tomber la fleur. Enfin, 
quand l'œuvre finie elle se releva, elle avait reçu le 
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premier baiser d'amour : j'avais pressé convulsivement 
mes lèvres sur sa joue. 

Had we never loved sae blindly, 

Never met or never parted, 

We had ne'er been broken hearted. 

Le destin , ce tyran qui refuse à l'homme une féli- 
cité parfaite , vit probablement mon bonheur d'un 
œil jaloux , car l'ordre de partir ne se fit pas attendre. 
Ah I ce ne fut que bien longtemps après , et petit 
à petit, qu'oubliant celle qui avait su toucher mon 
cœur, je recommençai , ô inconstance I 

A régler le sentiment 

Sur la marche du régiment. 

Elle aura sans doute banni mon souvenir bien plus 
tôt ; car, si le cœur des femmes ressemble au ciel 
( comme dit Byron ) , hélas ! il varie nuit et jour, ainsi 
que le firmament. 



CHAPITRE VI. 



Priiiz Eagen, der edle Riller 
Wolli den Kaiser wiederum kriegen 
Stadl und Fe^tung Belgeiad ; 
Er lii'ss scblagen eine Drûkni; 
Dass man kouut binûberrûckeu 
Mit der Amioe wobl frû die Stadt. 

(YieiOe Chanson.; 

I bave, many and many a time thoagbt since o( 
tbis strange dream upoa the water: balf won- 
dering if it lie tbere siill, and if its name be — 
Veniee. 

fPictures from Italy.) 



On sait comment , son temps étant enfin venu , le 
maréchal Radetzky tomba sur la ligne trop étendue 
des Piémontais, la brisa , et marcha en triomphe jus- 
qu'à Milan. 

Ces hauts faits remplissent la page la plus brillante 
de l'histoire contemporaine et méritent certainement 
une plume plus habile que la mienne. 

Le gouvernement provisoire de Milan avait battu de 
l'argent, et entre autres des pièces de 5 livres : d'un 
côté de cette monnaie était une effigie de l'Italie, tenant 
un sceptre à la main, et ayant, au-dessus de la tête, 
une étoile qui se lève ; on y lisait les mots : Italia li- 
béra : Dio lo vuole. Or, à peine notre armée fut-elle 
entrée à Milan , que l'on y vendait de ces pièces de 

5 
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■ 

5 livres, s'ouvrant à vis, et contenant — que croit- 
on? — le portrait daguerréotype du maréchal Radetzky, 
et les paroles : Ma Radelzky non lo vuolc. 

Chaque médaille a son revers. 

Pendant la seconde campagne de' quatre jours qui 
se termina par la glorieuse victoire deNovara, due, 
après Dieu et Radetzky, au fils de l'archiduc Charles, 
mon escadron étant, malheureusement, resté en gar- 
nison à la ville de T. . . , je ne pus prendre part aux lau- 
riers qui furent alors cueillis. 

Après cette courte guerre, et après la reprise de la 
ville insurgée de Brescia, nous reçûmes l'ordre de 
partir poiu* la Hongrie, où la fatale éloquence d'un 
seul homme avait entraîné dans le malslrom révolu- 
tionnaire une nation proverbialement loyale et noble. 
Faire une révolution est un crime sans doute ; mais 
c'est pire qu'un crime , c'est une faute que de lui don- 
ner des forteresses , des canons et des soldats; c'est 
ce que nous avions fait en Hongrie. 

La route que nous avons prise fut celle de Vicenze 
et de Trévisc. 

Je pris cette occasion de visiter les châteaux venant 
des Montecchi et des Gapuletti, célèbres par les 
amours de Roméo et de Juliette. 

J'allai aussi à Arcole. Une colonne, dont l'inscrip- 
tion est effacée , marque la tête du pont où : « Grena- 
diers, en avant!» fut commandé par le jeune général 
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républicain , qui , d'ami de Robespierre , devint dic- 
tateur et empereur, dénoûment ordinaire de la co- 
médie d'ôte-toi de là que je m'y mette. 

En passant à Vicenze , pour avoir une idée de la si- 
tuation de la ville et des environs , je montai sur la 
haute tour du palais de la municipalité. De là, la vue 
est magnifique : la ville, sous vos pieds, ressemble à 
une place immense ; l'église de ia Madona del Monte 
et le monte Berrico, qu'avaient défendu les Suisses let 
qp'avaient si glorieusement, escaladé nos chasseurs 
héroïques, le capitaine Jablonski (1) en tête, attirèrent 
tout particulièrement mon attention. 

Sur les murs et dans les boiseries de la tour, de3 
noms et des devises étaient partout inscrits ou dé- 
coupés ; tout au sommet du clocher, où l'on ne pou- 
vait parvenir sans danger que par le moyen d'une 
échelle, était taillé dans, le bois, là où jadis avait flotté 
le drapeau italien , le nom de Luigia Bolognesç Cro- 
ciata. Je ne pus réprimer un sourire. 

Dans ce temps , la ville de Venise ne s'était pa^ 
encore rendue , et il y avait sur les lagunes un corps 
d'observation sous les ordres du général Haynau. 

De Trévise , pluçieurs camarades ensenjble, nau$ 



(4) Ha reçu pour ce haut fait le titre de baron del Monte Berrico, 
et la croik de llarie»Thérèse. 
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allâmes à Mestre , les uns à cheval , les autres en ti- 
monelle. Le chemin entre ces deux villes est fort pit- 
toresque et est bordé de vignes qui , pendant en fes- 
tons d'un arbre à l'autre , donnent à ces derniers Tair 
de s'être pris par la main et de s'avancer en ligne en 
dansant un cotillon. Partout on voit des villas appar- 
tenant aux nobles de Venise. Chaumières et châteaux, 
tout était alors occupé par nos soldats ; dans plus d'un 
jardin je vis des nymphes qui avaient sur la tête un 
schako ou un bonnet à poil , et plus d'un habit bleu 
séchait sur le dos d'une Vénus de Médicis. 

AiTivés à Mestre, on nous indiqua la tour de l'église 
comme l'observatoire le plus favorable. Nous y mon- 
tâmes ; deux archiducs y étaient , ainsi que le général 
baron Haynau , avec tout son état-major. 

Jamais de ma vie je n'oublierai le superbe pano- 
rama qui , du haut de la tour» se déroula à nos yeux : 
devant nous, à portée de canon, était le fort Malghera, 
où flottait encore le tricolore italien ; des sentinelles, 
en pantalons rouges, se promenaient sur les remparts; 
plus loin, étaient les lagunes bleu-de-ciel, couvertes 
de voiles blanches et rouges (1). Puis, s'étendait une 
longue ligne noire bordant l'horizon: c'était la ville des 



(4) Les bateaux pêcheurs deChioggia ont des voiles rouges. 
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doges , avec ses tours et ses clochers. Plusieurs des 
arches du pont qui joint Venise à la terre ferme étaient 
brisées. 

A droite, on voyait, vers Malamorco, ainsi que 
des monstres assoupis, les frégates et les bateaux à 
vapeur vénitiens tranquillement à l'ancre. Tout ce 
magnifique paysage était encadré par le doux et vo- 
luptueux ciel d'Italie. 

Le célèbre artiste Adam était aussi sur le clocher, 
et avec un pinceau de maître peignait en aquarelle ce 
panorama, dont nulles paroles et, moins que toutes, les 
miennes ne peuvent donner une idée. 

Un aide de camp nous dit que le général Haynau 
avait résolu de lancer, dans l'après dîner, une ving- 
taine de raquettes dans Malghera ; et plus tard, en 
effet, on nous montra les artilleurs quï glissaient 
comme des couleuvres le long des fossés et derrière 
les buissons, aussi près que possible du port ; ils s'ar- 
rêtèrent. — Tout était attente ; — chaque lunette était 
braquée ; — les sentinelles du fort se promenaient 
l'arme au bras, et ne soupçonnaient rien. 

Soudain une raquette s'élève en sifflant dans les 
airs, et va tomber tout près d'une petite troupe de 
soldas vénitiens qui travaillaient aux fortifications: 
effravés et étonnés, tous se sauvèrent à la hâte der- 
rière les remparts, malgré les efforts d'un officier qui 
voulait les retenir Encore un sifflement : — une autre 
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racpiette monte et tombe derrière les redoutes, plus de 
dix canons résonnent en même temps du fort. Pen- 
dant plus d'un quart d'heure, on échangea raquettes et 
coups de canon, et nos artilleurs étaient depuis long- 
temps revenus à Mestre, que Tartillerie du fort n'avait 
pas encore cessé de gronder. 

Le souvenir des deux heures passées sur le clocher 
de Mestre me sera toujours agréable ; je me le rap- 
pelle comme un beau rêve. 

Chemin faisant, nous passâmes par Adelsberg ; la 
grotte colossale qui s'y trouve est peu connue des 
étrangers. 

Que l'on s'imagine une rivière qui coule droit vers 
une montagne, et là, au lieu de se détourner à droite 
et à gauche, avec la politesse qui caractérise l'im- 
mense majorité des rivières, entre au beau milieu de la 
roche et y disparaît. Oh peut suivre le fleuve cinq 
ou six milles anglais dans la montagne. Presque toute 
la grotte est remplie de minces colonnes de basalte, 
qui (en dépil de la poésie) me parurent ressembler 
fortement à des asperges colossales. 

Je ne puis m' empêcher de rire chaque fois que je 
pense à la manie vraiment extraordinaire qui s'empara 
d'un des ofliciers qui étaient avec nous : il trouvait dans 
chaque rocher, n'importe quelle en fût la forme, une 
ressemblance à la figure humaine ; chaque protubé- 
rance était un nez, et chaque cavité un œil ou une 
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bouche. Non content d'admirer tout seul ces visages 
idéaux qu'il voyait partout et de faire de profondes 
remarques sur la bizarrerie de la nature, à tous les 
dix ou vingt pas, arrêtant sans pitié toute la société, 
il s'écriait avec enthousiasme : « Regardez, regardez, 
je vous en prie; en voici encore une. Grand Dieu,quelle 
ressemblance frappante ! Voyez, ceci est le. nez, voici 
les deux yeux; la bouche, il est vrai, est tant soit peu 
de travers, mais l'ensemble du visage est étonnant. » 

Nous eûmes à entendre au moins cent fois les mêmes 
exclamations avant de sortir de la grotte. 

La partie qui fit sur moi le plus d'impression fut 
celle qui se nomme le Temple, mais qu'on devrait 
plutôt appeler l'Enfer; car tandis que tout à coup la 
rivière, avec un bruit mugissant, disparaît dans un 
gouffre ténébreux, les parois à droite et à gauche s'é- 
cartent et s'élèvent avec majesté et forment une 
voûte immense. Le passage de ponts étroits, l'écho 
retentissant des pas, le bruit des eaux tombantes, et 
la lumière mystérieuse des torches qui ne servent qu'à 
faire voir les ténèbres qui régnent toujours ici, ou tout 
au plus qu'à éclairer la tête escarpée et gigantesque 
d'un rocher qui vous pend au-dessus de la tête, vous 
font croire que vous êtes descendu tout de bon dans 
les régions où ceux qui entrent lasciano ogni spe- 
ranza , laissent l'espérance derrière eux. 

Aussi Ce ne fut pas sans un soupir profond et déli- 
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cieux que nous retournâmes à la lumière du jour, au 
soleil, à la chaleur et à toute la nature, qui nous pa- 
raissait maintenant doublement belle et riante. 

De Laibach, pour accélérer notre marche, hommes et 
chevaux nousmontâmes sur le chemin de fer, et la vapeur 
nous emporta iuiti quanti jusqu'à Wiener -jNeustad t. 

Je me rappelle que quand nous fûmes enfin arrivés à 
quelques centaines de pas de la barrière qui démarque 
la frontière de la Hongrie, un de nos officiers, en- 
fonçant les éperons dans les flancs de son cheval, 
s'écria: « Allons, ^Fessieurs, en avant! essayons qui 
de nous aura l'honneur de mettre le premier le pied 
sur la terre ennemie ! » (Elle l'était alors.) 

A la fois, une vingtaine d'officiers que nous étions, 
en tête de la colonne, par une même impulsion, nous 
partîmes ventre à terre, chacun s'efîorçant d'être le 
premier sur la terre de Hongrie. Je me souviens que 
dans cette course à tue-tête, je ne fus pas le dernier. 

En passant à Frohsdorf, je ne manquai pas de 
cueillir une pensée dans le jardin de Henri V. 

Une fois en Hongrie, adieu bonne chère et adieu les 
conforts ; nous n'avions plus que nos manteaux pom* 
nous servir d'abri contre le froid de la nuit et que la 
pensée de nos belles pour nous empêcher de geler. 

Dans un point de vue classique, il est louable et 
beau de s'accoutumer aux privations et de s'endurcir 
le corps à des fatigues problématiques et incertaines, 
que peut-être on ne souffrira jamais ; il est louable et 
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beau de manger du pain sec lorsqu'on peut avoir un 
salmis de bécasses ou un faisan truffé, et boire de 
l'eau lorsqu'on peut avoir du vieux vin généreux ; 
mais j'avoue que c'est une théorie qui n'est nullement 
la mienne ; je ne l'ai jamais mise et je ne la mettrai 
jamais en pratique. Selon mon opinion, le vrai soldat, 
le vrai gentilhomme est celui qui , aujourd'hui , vi- 
dera, en se moquant de l'avenir, la coupe du plaisir, 
jouira du luxe le plus raffiné, savourera toutes les vo- 
luptés possibles, et le lendemain, si cela devient néces- 
saire^ subira sans plainte et sans murmure toutes les 
privations; couchera sur la terre humide; en un mot, 
souffrira les plus grands besoins, sans perdre une 
parole, et (en voilà le mérite) sans y être accoutumé. 
Aux Spartiates et aux philosophes la théorie contraire; 
je suis un de ceux qui ne croient pas à Capoue. 

Après avoir bivouaqué sur les pusztas, nous arri- 
vâmes à Eisenstadt, superbe château du prince 
Esterhazy et gardé par ses grenadiers. Jamais d'une 
manière si frappante avais-je encore goûté du con- 
traste : hier, couché dans la boue et dans la pluie ; 
aujourd'hui (j'étais en quartier au château avec plu- 
sieurs camarades) , étendu mollement sur un lit à 
rideaux de velours ; hier, rien à manger que la soupe 
et le pain du soldat ; aujourd'hui, un dîner délicieux, 
arrosé de Champagne , de bordeaux et de tokay. 
Ah ! vive le contraste ! 



CHAPITRE VII. 

Sik orïizasuton vagtat a haszar, 
Nap jalszik, nicsszf csengo fegyverén ; 
Olly szèp, olly hon}(u, mint a gyors madar, 
S'iiiucs semmi baiiat, semmi bu sziven. 

VOBOSHATBY. 

Sur la plaiDC galope ie has^ard; ic soleil 
hrille sur ces armes résonnantes; beau 
et léger romme l'oiseau rapide, il u'a ui 
Iriiiesse ni soucis sur le cœur. 

VOHOSMATRY. 



Enfin nous arrivâmes à Presbourg, où le baron 
Weldcn, alors général en chef, nous passa en revue; 
c'était le 23 mai 1849. Contre mon habitude, je me 
rappelle la date; c'est que ce fut de ce jour que, 
voyant les ombres que jetaient devant eux les événe- 
ments, je commençai le journal que je mets sous les 
beaux yeux de mes lectrices (car j'espère en avoir) et 
dans les mains de mes lecteurs. 

Commençons donc. 

Presbourg, 24 mai. — Malade et faible : rien 
mangé du tout. 

25. — Malade, très-faible : rien mangé. 

Ma foi, voilà un beau commencement de campagnes ! 
11 n'y a pas de proverbe plus vrai que celui qui dit : 
Homo natus demuliere^ repletus muUis miseriis (que 
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l'homme né de là femme est rassasié de misères ;) 
mais entre toutes ces misères, je vous le demande, y 
en a-t-il une plus grande que, avant une campagne 
qu'on entame avec toute la verve de k jeunesse, dé 
sentir une fièvre froide vous geler le cœur chaud, et 
que de grelotter comme de peur dans le moment où 
la trompette du départ vous résonne dans Içs oreilles? 

26. — Nous reçûmes l'ordre de partir, le lende- 
main à deux heures du matin. 

Je bus ce jour-là tant de limonade, que le soir, 
ô bonheur ! une aurore d'appétit vint éclairer la nuit 
de mon âme : l'appétit, c'était la santé, et la santé 
était pour moi, campagne, gloire, espérance et mille 
brillants et-caetera. 

Je me levai vers le soir, allai en fiacre au pre- 
niier hôtel de Presbourg, et pris un léger souper et 
un verre de bon vin de Bude, pour me donner des 
forces. 

27. — Quand, à une heure du matin, mon domes- 
tique m'éveilla, la première- question que je me fis en 
ouvrant les yeux fut : Suis-je bien portant, ou suis-jê 
encore malade ? Mes pensées étaient claires ; un doux 
sommeil m'avait fortifié et rafraîchi ; — grâce à Dieu, 
j'étais bien portant : aussi je l'en remerciai de tout 
mon cœur. Je fus bientôt embotté, ensabré et à che- 
val. L'air frais du matin, l'émotion du moment me 
faisait tout te biëfn dui&éi^de; en uii liiotj j'étais sauvé. 
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Alors, selon le bon vieil usage de Tannée autrichienne, 
nous baissâmes un instant nos sabres, en prière ; la 
trompette sonna, et à droite par quatre, nous partîmes 
pour la guerre. 

Notre destination immédiate était l'île de Schute, 
formée par deux bras du Danube, qui se séparent non 
loin de Presbourg et se rejoignent à Comorn. 

Les habitants de cette île (que Ton nomme le grenier 
de la Hongrie) sont tous Magyares. Rarement on 
rencontre en Hongrie une étendue de pays où la 
population ne soit pas plus ou moins entremêlée. Sou- 
vent le village magyare a pour voisin un village slave; 
celui-ci, de nouveau, n'est pas loin d'une colonie alle- 
* mande qui touche à son tour à un village roumougne 
ou croate. 

En général , cependant , les Slaves habitent le 
Nord, c'est-à-dire le pays des Karpathes, où ils se sont 
réfugiés devant les Magyares vainqueurs, qui, en 
peuple équestre, ont choisi pour demeure les puszta 
et les plaines, où ils peuvent élever leurs poulains, 
voler, libres comme le vent, sur le dos de leurs chevaux, 
et courir en chariots, sans se donner la peine de faire 
des chemins. Les Wallaques ouRoumougnes habitent 
le sud-est; les Croates, le sud-ouest ; les plus gran- 
des colonies allemandes sont dans le Banat et dans la 
Transylvanie. 

28. — Le comte M..., notre nouveau colonel, vint 
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ce jour-là à notre rencontre. Ayant une de ces figu- 
res que les artistes aiment à peindre et les dames à 
contempler, il ne manqua pas de faire sur nous tous 
une impression favorable qui n'a fait que s'accroître 
depuis (1). 

Bivouac près du village de K. U. 

Paget, dans son livre de la Hongrie, dit qu'il a vu 
le soleil coucher derrière les clochers de la cathédrale 
de Saint-Marc et dans les eaux du Bosphore, mais 
que c'est sur la puszta que l'astre du jour se couche 
avec le plus de majesté. 

Me trouvant donc le soir sur une de ces plaines 
infinies, je m'attendais à un spectacle sublime : encore 
une illusion de moins. — Le soleil descendit petit à 
petit, tout rond comme à l'ordinaire, et pas plus 
carré ou plus bistortu qu'autre part. 

29. — Ayant fait une promenade à cheval; le soir 
je m'égarai sur les pusztas. Sur ces mers sans eau 
ii n'y a absolument nulle marque , pas un arbre 
par lequel on puisse s'orienter ; se perdre est chose 
remarquablement facile. 

De fort mauvaise humeur, j'errai au trot et au 
galop pendant la moitié de la nuit, ne sachant pas si cha- 



(1) U est maintenant général et commissaire impérial au 
Schles wig-Holstein . 
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que pas que je faisais ne m'éloigiiait pas denotre camp. 
Vers minuit, enfin, j'eus le bonheur de rencontrer un 
jeune Csikos, en caleçon flottant; — je lui demandai 
le chemin du village de K. U. Le petit berger regarda 
un instant autour de lui, puis me désignant une étoile 
du doigt, me montra la direction que je devais 
suivre. 

Lui jelant de la monnaie, qu'il eut sans doute 
grand'peine à trouver dans l'herbe et dana l'obscur^ 
rite, je partisan galop, ayant toujours devant moi mon 
étoile du berger , et vers une heure et demie du 
matin, j'arrivai droit comme au compas à l'ouverture 
de ma tente. 

30. — Pour la première fois en Hongrie, notre 
escadron fut d'avant-postes. A peine y fûmes-nous, 
qu'ayant envoyé une patrouille dans un village voisin, 
elle revint avec un homme de moins : c'était le pre- 
mier soldat que nous perdions; la carabine d'un hus- 
sard l'avait atteint. 

Pendant la nuit je fus envoyé au même endroit re- 
connaître si les Hongrois y étaient encore. Notre jeune 
et chevaleresque colonel visitait justement les avant- 
postes quand je partis ; je lui rapportai ce qui était 
arrivé et le but de ma patrouille , et lui, plutôt en 
camarade qu'en colonel , se joignant à moi et à ma 
poignée de cavaliers, nous battîmes tout le pays, visi- 
tâmes un marais voisin, et examinâmes le village, que 
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nous trouvâmes inoccupé : les hussards l'avaient 
quitté avec la nuit tombante. 

Un immense avantage qu'avaient sur nous les 
Hongrois , et qui contre-pesait tant soit peu notre 
supériorité numérique, était qu'outre leur connaissance 
du pays et de la langue du pays où ils se battaient, 
ils pouvaient se déguiser et se cacher avec la plus 
grande facilité et sans crainte d'être attrapés. Par 
exemple, un petit détachement de hussards occu- 
pait un village : si un détachement encore moindre 
des nôtres s'approchait d'eux, ils tombaient dessus ; 
si les nôtres étaient trop nombreux , les hussards 
dessellaient leurs chevaux, cachaient leurs selles, puis 
assis tranquillement en caleçons et lapipeà la bouche, 
à la porte des maisons, ils ôtaient poliment le chapeau 
emprunté du paysan quand nous passions, comp- 
taient sans difficulté et sans gêne notre force et remar- 
quaient où nous allions. 

On conçoit que, pour les marches secrètes, pour 
les expéditions lointaines et pour les coups de main, 
l'avantage était tout de leur côté. 

Les soldats russes, français ou anglais, que l'on 
a habillés de dolmans sont sans doute de bonnes trou- 
pes; mais ils ne sont pas plus des hussards que n'est 
matelot un Parisien auquel on aurait mis la veste 
bleue d'un marin anglais. 

Les Hongrois sont d'une supériorité reconnue pour 
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la petite guerre ; le Cosaque irrégulier Test aussi, il 
est vrai; mais pour la grande guerre, il ne vaut que 
bien peu : tandis que le hussard se jette sur l'artil- 
lerie, charge et enfonce l'infanterie, tout aussi bien 
que le cuirassier. 

Plus d'une fois j'ai admiré leur audace. Souvent, 
par exemple , deux ou trois hussards s'approchaient 
à cent, cent cinquante pas d'une de nos divisions, 
caracollaient au galop devant nous, puis s'arrêtant 
tout à coup, mettaient leur carabine enjoué et tiraient ; 
leurs balles nous sifflaient dans les oreilles. Nous 
noas attendions alors à les voir partir, — pas du 
tout: — avec le plus grand sang-froid du monde, ils 
rechargeaient leurs carabines et tiraient de nouveau, 
et cela pas une, mais deux ou trois fois. Que pouvait- 
on leur faire? Leur lâcher un coup de feu? Quand on 
tire à cheval, à cent cinquante pas, la chose n'est pas 
fort dangereuse, et si vous manquez, vous êtes sûr 
d'eutendre le hussard rire aux éclats et se moquer 
de vous. Envoyez-vous des soldats pour les chasser : 
quand les nôtres s'avancent au trot, les hussards 
vous les laissent venir à cinquante pas, puis s'en vont 
aussi au trot ; allez-vous au galop, eux aussi vont au 
galop; allez au grand galop, le hussard, lui aussi, 
partira comme l'éclair. Votre cheval n'est pas meilleur 
que le sien, impossible de l'atteindre. — Vous vous 
arrêtez , — le hussard s'arrête aussi; — voulez-vous 
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revenir, — c'est lui maintenant qui est à vos trousses 
et qui vous poursuivra. 

De tels faits de cavalerie ne sont possibles évidem- 
ment que dans un pays de steppes, où Tœil du cava- 
lier voit jusqu'à l'horizon, et où il n'a nulle crainte 
d'être coupé des siens par un flanc ou par l'autre. 

Dans la première guerre que nous aurons, certes, 
les ennemis de l'Autriche trembleront devant ces 
intrépides cavaliers, qui ne tailleront que plus fort et 
plus profond parce qu'ils ont une grande tache à ef- 
facer, — la tache noire de la fidélité militaire oubliée. 

Si j'exalte tant la bravoure des hussards, ce n'est 
pas au détriment de nous autres de la cavalerie à 
casques et à habits blancs : les hussards de Hunyady, 
de Lehel, de Zrinyî, etc. , enfoncés plus d'une fois par 
les nôtres ; des pièces de canon prises dans chaque 
affaire, sans exception^ aux dents de l'ennemi, et la 
croix glorieuse de Marie-Thérèse qui brille sur la poi- 
trine de celui qui nous a conduits, sont autant de té- 
moins que là où nous autres chevau-légers chargeons, 
nous faisons de rudes dégâts. 
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CHAPITRE VIII. 



Lesrayonflbrûlantsdaioleii tombaient 
perpendiculairement sur son eorps 
tendre et blane : c'était nn etlme ; nul 
zéphyr ne la rafratchissait, e^ elle était 
en outre torturée par les guêpes et les 
moucherons. 

DtiCAM^AON. 



31 mai, — Nous fûmes relevés d'avant-postes par 
les lanciers; nous retournâmes au camp à K, U. Un de 
mes camarades, malade, était logé chez une dame hon- 
groise, où, ayant demandé une soupe, la maîtresse de 
la maison la lui apporta elle-même , et puis s'en alla. 
Après une demi-heure elle revint, et voyant que l'offi- 
cier, qui s'était endormi, n'avait pas encore goûté le 
bouillon, elle prit toute tremblante la cuiller et dit 
effarée : « Oh I buvez, monsieur l'officier ; je vous 
jure qu'il n'y a pas de poison. Si vous le voulez, j'en 
boirai la moitié. » Mon camarade se moqua d'elle, et 
prit le bouillon. Qui s'excuse s'accuse : peut-être une 
pensée infâme était-elle passée un instant dans la tête 
de cette femmei 
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!•' juin. — Nous apprîmes la démission de Wel- 
den. On racontait dans le camp ( ce qui était faux ) 
que Paskiewîch était nommé général en chef des ar- 
mées alliées d'Autriche et de Russie. 

2. — Avant-postes. Deux fois pendant la nuit, nous 
fûmes alarmés : nos vedettes et nos patrouilles de 
hussards échangeaient des coups de fusil. 

3. — Nous apprîmes que Tavant- garde russe 
était entrée à Presbourg. A deux heures du matin , la 
moitié de notre escadron partît avec un détachement 
d'infanterie vers N. , faire une reconnaissance ; nous 
chassâmes de Tendroit un détachement de hussards. 

4. — Tout Fescadron partit, pour seconder une 
grande reconnaissance qui se fit vers G. , sur la Waag. 
Étant d* avant-garde avec mon peloton, j'occupai le 
premier le village de N... , d'où nous chassâmes 
devant nous, au galop, un poste détaché de Hongrois. 
En sortant de l'autre côté du village, nous pouvions 
voir, pour la première fois, la chaîne des vedettes 
ennemies. Le soir une escarmouche sans résultat eut 
lieu. Parmi quelques prisonniers que nous avions faits, 
se trouvait un jeune et beau hussard. 

Le capitaine B. . . l'ayant remarqué, lui dit : « Tu 
as combattu contre l'empereur, jeune homme ; main- 
tenant l'on t'enverra en Italie, et il faudra te battre 
pour lui. — Ma foi, répondit-il en vrai hussard , si le 
roi de Hongrie me donnô un bon cheval et un dolman 
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galonné, je serai heureux de porter son uniforme et 
fier de verser mon sang pour lui. » 

Nous passâmes la nuit aux avant-postes. 

5. — La reconnaissance accomplie, nous retour- 
nâmes à W. 

Grâce à notre position sur une île et à la proximité 
du Danube, nous avions au bivouac, pendant la nuit, 
mais encore plus le jour, beaucoup à souffrir des mou- 
ches et des moucherons, qui, je crois, n'avaient ja- 
mais eu une saison plus favorable : ils avaient à leur 
disposition Dieu sait combien de milliers de figures 
autrichiennes et hongroises dont les propriétaires 
avaient la complaisance de dormir à la belle étoile, et 
de se laisser mordre à discrétion par ces maudits in- 
sectes, qui, il faut leur rendre cette justice, savaient ti- 
rer tout le profit imaginable des circonstances et tout 
le sang possible de nos joues gonflées. 

Je ne connais, franchement parlant, que peu de 
choses aussi désagréables que le moment du réveil, 
après une froide et humide nuit de bivouac. D'abord 
on se lève avec un sentiment de malaise indicible ; 
on se frotte les yeux , on secoue son manteau avec 
mauvaise humeur, et Ton se sent raide et gelé jus- 
qu'à la moelle des os ; autour de soi tout est mouillé 
et couleur de brouillard ; en outre, justement parce 
qu'on ne peut pas la satisfaire, on ressent une envie 
tantalique de déjeuner et de bien déjeuner : l'image 
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chimérique de thé ou de café fumant, de pain grillé, etc. , 
vous poursuit avec acharnement... 

Ah ! c'est un vilain moment; on vendrait volontiers 
son manteau pour un muffin. 

Si vous ajoutez à tous ces désagréments qu'en se 
levant, on se sent, pour surcroît de misère, la figure 
enflammée et gonflée, et qu'en se frottant les yeux on 
voit que Ton ne peut rien voir, vous vous ferez une 
idée assez exacte du premier moment de réveil après 
une froide nuit à la belle étoile. 

Je dis du premier moment , car petit à petit on se 
secoue, on frappe la terre des pieds pour faire tomber 
de son manteau la pluie ou la rosée, on se promène à 
pas de. géant, de haut en bas et de bas en haut, on 
jure cinq ou six fois, et après avoir pris une bonne 
gorgée d'eau-de-vie, dans sa propre bouteille ou dans 
celle d'un camarade, on commence à voir les choses 
sous un aspect plus riant. A mesure que le soleil se 
lève (oh! qu'on l'attend avec impatience!) et qu'il 
réchaufle et vivifie la nature humide et grisâtre, tout 
reparaît enfin couleur de rose, le sang vous circule 
de nouveau avec ardeur dans les veines, le bruit de 
la vie que vous voyez autour de vous vous ranime, et 
vous vous sentez prêt, comme le jour précédent, à 
tirer la lame et à vous mesurer avec qui que ce soit. 
' Le temps étant fort chaud pendant le cours de la 
journée, deux de nos oflSciers étaient allés se baigner 
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dans les eaux du Danube. Sur les bords du fleuve, plus 
encore qu'autre part, nos ennemis acharnés (les mou- 
ches et les moucherons) s'étaient donné rendez-vous , 
et plusieurs, avec le sans-gêne qui les caractérise, s'é- 
taient posés sur le dos et sur les épaules de nos deux 
baigneurs ; or l'un d'eux, étant de nature plus sensible 
que l'autre, faisait, en jurant, de vains efforts pour 
chasser ces maudits insectes : l'autre se moque de lui 
tant et si bien, que notre premier, aussi sensible sans 
doute aux piqûres de paroles qu'à celles des guêpes, 
offre de parier qu'il se laissera tout aussi bien et aussi 
longtemps mordre et piquer à discrétion que son ca- 
marade. 

Le pari est accepté, et nos deux amis, tout nus, le 
cigare à la bouche, s'étendent sur le sable; et guêpes 
de s'en donner, et moucherons de se poser à foison sur 
le dos des malheureux jeunes gens, qui se laissent piquer 
avec un héroïsme digne d'une meilleure cause. La 
souffrance atteint son comble; le plus sensible des 
deux n'en pouvant plus, et voyant son camarade fumer 
avec la plus grande indifférence, a recours à la ruse 
pour se tirer d'embarras ; il saisit son cigare, et, sans 
faire semblant de rien, en applique le bout allumé au 
corps nu de son camarade , à la partie antipode de la 
tête. L'autre, prenant la brûlure pour la morsure d'une 
mouche colossale, saute en l'air, et, se frottant avea 
désespoir, s'écrie : 
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« Ah! je consens à payer le pari... Je n'aurais ja- 
mais cru qu'une piqûre de mouche pût faire autant 
de mal ! » 

Cette ruse de guerre nous donna bien à rire. 

6. — Je fus envoyé , avec plusieurs de mes soldats 
et quelques fantassins, de l'autre côté du Danube, lever 
une contribution de foin ; j'en obtins une vingtaine de 
charrettes, grâce à mes arguments, qui ne laissèrent 
d'autre choix aux pauvres paysans que de faire bonne 
mine à mauvais jeu. 

Le soir, je voulais retourner à W. ; mais un orage 
terrible, qui fit gonfler le Danube d'une manière pro- 
digieuse, nous en empêcha; il faisait un vent tel, que 
par moments nos chevaux étaient poussés tout à coup 
jusqu'à dix pas du chemin , et que même il renversa 
des charrettes. 

Bon gré, mal gré, je dus donc passer la nuit àN., 
qui était occupé par un détachement d'infanterie. Le 
jeune com te italien M.. .., qui était en quartier dans le 
village, me reçut chez lui, et nous pûmes, mes soldats 
et moi, passer la nuit à l'abri. 



CHAPITRE IX. 



Not a drom was heard, not a fanerai note, 
As bis corpse to tbe ramparts we hurried; 
Not a soldier discharged bis fare^rell staot, 
O'er ibc grave ^rhere our bero was baried. 



7 juin, — Je passai le Danube, de bon matin, en 
radeau, et retournai à W. 

Ce jour-là, pour la première fois, je remarquai le 
terrible changement qu'avaient fait les fatigues (et 
nous n'en étions qu'au commencement) sur les traits 
de notre camarade, le prince L... , jeune homme beau 
comme une femme, brave comme son épée, et des- 
cendu d'une famille que l'on nomme les Montmorency 
de l'Autriche. Malgré toutes les instances de supérieurs 
et de camarades, jamais il n'avait voulu consentir à 
rester en arrière; Après notre deuxième ou troisième 
affaire, où, entre autres faits de bravoure, je le vis de 
ses propres mains rapporter ses blessés à travers un feu 
dévorant de mitraille , sa santé devint de plus en plus 
faible ; peu à peu ses joues perdirent leurs couleurs, 
jusqu'à ce qu'enfin le choléra l'atteignit ; et avec de si 
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belles espérances , à vingt ans , il est mort à l'hôpital 
d'ambulance. 

Quelques heures avant sa mort, il demanda à son 
valet, qui lui avait amené un prêtre pour le confesser : 
€ Suis-je donc si malade? La vie me paraît encore si 
belle ! » 

La mort est prompte ; elle a ses préférences mysté-^ 
rieuses ; elle n'attend pas qu'une tête soit blanchie pour 
la choisir. Chose fatale ! celui qui, la veille, montait à 
cheval pour nous accompagner au combat , le lende- 
main descend dans cette fosse sans fond où le corps 
trouve une prison , mais où l'âme trouve des ailes. 

Hélas ! le sort en avait ainsi décidé : le cœur d'une 
mère devait être cruellement déchiré ; nous, nous de- 
vions perdre un ami , un brave et bon camarade ; et 
l'armée, un de ses meilleurs et plus chevaleresques 
officiers. 

No lovelier mien adorncd the ranks of Troy, 
And beardless bloom, yet graced tlie gallant loy ; 
Though few tlie SAasons of the his youthful life, 
As yet a novice, in the martial strife, 
'Twas his with beauty, valours gifts to share 
A soûl heroic, as his form was fair. 

Pendant la nuit qui suivit, ayant été alarmés par des 
patrouilles ennemies, je fus envoyé avec mon peloton 
reconnaître le village de N. — A l'entrée de l'endroit, 
nv'étant arrêté un instant pour écouter, je vis dans le 
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fond de la grande rue quelques cavaliers au galop. 
Voulant les prendre, je postai quelques soldats à un 
(^emin où je croyais qu'ils allaient déboucher, et al- 
lai moi*méme avec plusieurs autres à leur poursuite. 
Tout à coup, j'entendis des chevaux au grand galop, 
et l'un de mes soldats, de ceux que j'avais postés 
en embuscade, cria à toute voix : « Hait ! wer da ? 
Hait 1 wer da? b (Qui vive? qui vive?) J'y courus à la 
hâte et vis dans la grande rue plusieurs cavaliers ve- 
nir rapidement de notre côté, « Maintenant, m'é- 
criai-je, naprzed wojaci! naprzedi » ( En avant, 
soldats ! en avant !) Et à bride abattue , nous courions 
h leur rencontre, quand le premier d'entre eux, se dres- 
sant sur ses étriers, se mit h crier comme un enragé 
et avec une voix connue : « Ne tirez pas ! ne tirez pas ! 
je suis le caporal N. N. » 

En effet, c'était mon caporal qui, ayant bu un verre 
de vin de trop sans ma permission, était entré dans 
le village. Je ne lui dis pas un mot, mais, pour toute 
réprimande, je lui montrai le pistolet tendu qu'un de 
mes soldats tenait encore à un pied do sa tête. 11 com- 
prit ce que je voulais lui dire ; il rentra sobre et tran- 
quille dans son rang. 

Fendant toute cette nuit nous fûmes constamment 
aux alarmes ; les vedettes tiraient à chaque instant , 
d'abord sur des patrouilles ennemies , puis sur des 
patrouilles imaginaires. Malgré la pluie et le ton- 
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nerre, nous eûmes à passer toute la nuit à cheval, 
A quatre heures du matin, nous fûmes relevés. J'étaia 
exténué à ne pouvoir me tenir : c'était le septième jour 
d'avant-postes, 

10. — Je dormis toute la journée. 

11. — Je fus encore d'avant-postes à P. 
Fendant Tavant-^midi , m'étant malheureusement 

mis à lire quelques-unes des mélodies de Moor, que je 
portais avec moi, j'en devins triste à l'extrême. Un 
bon dîner, qu'une cuisinière du village vint me pré- 
parer sur la puszta, fut la philosophie consolatrice à 
laquelle j'eus recours. Après le café ( car la bonne 
femme m'en fit, et du bon), je m'étendis de meilleure 
humeur sur la paille, et oubliant le passé parce qu'il 
est passé, et l'avenir parce qu'il est incertain ( est 
bien fou le soldat en guerre qui s'y fie) , je jouis de 
mon mieux du présent, en fumant une pipe turque. 

12. — Nous étions tous impatients h l'extrême de 
commencer enfin les opérations ; car, jusqu'ici, noua 
avions toujours occupé la même ligne sans avancer 
d'un pas. 

Nouvelle du choléra à Presbourg. 

13. — M. D... et moi, nous fîmes du grog, et pas- 
sâmes une soirée très-agréable. 

14. — Avant-postes à A. — Vers midi nous eo-f 
tendîmes tout à coup une vive canonnade ; les Hoo* 
grois attaquaient le village voisin de W* , --*- à deux 
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lieues à notre gauche. J'y fus envoyé reconnaître, et 
je fus témoin de la perte et de la reprise de Tendroit. 
Le but des Hongrois avait été, sans doute, de re- 
connaître notre force ; ils atteignirent leur but en vieux 
soldats. 

15. — Nous fûmes relevés, et retournâmes à S. 

16. — Nous partîmes pour K. De là, j'escortai 
au trot et au galop une batterie, tout le long de nos 
avant-postes, jusqu'à W. — Ici, nous démontâmes 
quelques pièces de canons hongrois. Fatigué et affamé, 
le soir je repartis pour K., où j'arrivai bien avant 
dans la nuit. 

Ce même jour, de l'autre côté du Danube, eut lieu 
la bataille de Pereth ; le capitaine M... s'y distingua 
avec son escadron, et prit plusieurs pièces de canon. 

17. — Avant-postes à W., qu'on commence à for- 
tifier. Les Hongrois, le 14, nous avaient laissé voir 
leur côté faible. Ce n'est pas la première fois que l'on 
ferme la porte de l'écurie quand le cheval n'y est plus. 

18-19. — Nous passâmes deux soirées fort gaies. 
L'aide de camp du général Radetzky , le lieutenantH. . . , 
était arrivé d'Italie et venait partager nos fatigues et 
nos dangers. 

20. — W. — Aujourd'hui, pour la première fois en 
Hongrie, nous fûmes exposés, et cela pour tout de 
bon, au feu de canon, de mitraille, de bombes, etc. 
Nous faisions partie de l'aile gauche, qui était appuyée 
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sur le Danube ; nous étions dans une position masquée 
quand nous vîmes l'armée hongroise, tirailleurs en 
avant, s'avancer en échelons vers nous. 

De notre part, silence. — L'ennemi s'avance de plus 
en plus, — il n'est plus qu'à quelques centaines de 
pas; — notre artillerie fait feu; — nous poussons un 
hourra général. — Confusion dans l'armée ennemie. 

— Nouvelle décharge de notre part. — Les Hongrois 
se rallient; leur artillerie répond à la nôtre ; des hus- 
sards à schakos blancs s'avancent en front vers nous, 
— à ceux-là aussi nous permettons de nous approcher ; 

— mais enfin, quand notre temps est venu, sortant en 
front de notre ravin, nous allons au trot à la rencontre. 

— Les balles et les boulets frappent à droite et à 
gauche. — Au galop ! au galop ! — Nous ne sommes 
plus qu'à vingt pas des hussards, quand soudain ils 
s'embrouillent, font volte-face, et, les sabres de nos 
chevau-légers dans les reins , s'en retournent d'où ils 
sont venus. 

Ceci avait été une affaire de cinq minutes, et ce- 
pendant notre escadron était décimé : de cent hommes 
nous en avions perdu dix, et quinze chevaux. L'artille- 
rie hongroise nous avait, sans doute, honorés de son 
attention toute particulière, car j'ai rarement en- 
tendu siffler les balles autour de moi comme pendant 
les cinq minutes dont je viens de parler. 

Nos chevaux blessés ne voulaient pas nous quitter ; 
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plusieurs de ces pauvres bêtes à trois jambes, et sans 
cavaliers, chargèrent avec nous. 

Les Hongrois se retirèrent ; nous ne les poursui- 
vîmes pas : notre heure ou plutôt la leur n'était pas 
encore venue. 

A Faile droite, un de nos escadrons prit une pièce 
de canon. 



CHAPITRE X. 

Kis Komarom, Nagy Komarom. 

(Chanton hùn(froûe.J 

21 juin. — Nous campâmes toute la journée sur 
les champs près de W. — Vers le soir, ayant appris 
que le général Wolgemuth avait battu l'ennemi sur la 
rive gauche du Danube, toute Tarmée se porta en 
amont C'était une immense plaine ; aussi loin que 
l'œil pouvait atteindre, on voyait notre ligne impo- 
sante, qui s'avançait en front, tambour battant et au 
son de la trompette. Nous espérions prendre dans lô 
flanc l'ennemi en déroute, qui se sauvait vers Comom, 
Nous arrivâmes malheureusement trop tard, et nous 
étant avancés en échelons vers les Hongrois, absolu- 
ment comme eux hier s'étaient approchés de nous, 
nous fûmes traités absolument de la même manière. — 
Une grêle de boulets fut notre réception. — Nous 
fîmes halte, et ne voulant pas perdre la seule partie de 
la journée qui nous restait, c'est-à-dire celle que l'on 
nonmie entre chien et loup, comme ces deux animaux 
nous nous achai*nâmes Tun sur l'autre. Notre artillerie 
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s'avança sur toute la ligne, et tira jusqu'à ce que tout 
l'horizon fût rempli de fumée. — Ce ne fut qu'à huit 
heures et demie que la canonnade cessa : il faisait déjà 
nuit. Pendant la retraite qui commença alors, et qui 
dura jusqu'à notre position primitive, je fus détaché 
sur le Danube pour veiller à ce que l'ennemi, dans 
l'obscurité, ne se glissât pas entre les bords et nous. Il 
n'y pensait nullement, et, fort content au contraire de 
nous voir partir si tranquillement, il nous laissa ren- 
trer chez nous sans chicane. 

A une heure du matin, fatigués, nous rentrâmes 
àK. 

Plus tard nous apprîmes que, dans le moment où 
notre ligne s'arrêta, une grande partie de l'armée 
hongroise, effrayée encore par la leçon du général 
Wolgemuth, s'était sauvée en débandade vers Co- 
mom. 

. Cest donmiage que l'on ne puisse pas lire dans le 
cœur de l'ennemi I 

22. — Toute la journée à K. 

23. — Avant-postes à W. — Nous reçûmes avec 
joie l'ordre de joindre la grande armée, commandée 
par le général Haynau, qui était sur la rive droite du 
Danube. Justement, au moment où je devais partir 
pour une expédition, nous fûmes relevés par les lan- 
ciers et nous passâmes la nuit à K. 

2fi. — Les ponts sur le Danube étaient rompus ; il 
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nous fallut, pour rejoindre la grande armée, retour- 
ner jusqu'à Presbourg; nous fîmes une marche forcée. 
Quand, le soir, nous arrivâmes à Presbourg, comme il 
pleuvait à verse, nous espérions passer la nuit sous 
un toit : — illusion ! — Nous bivouaquâmes dans Feau, 
à côté d'un cimetière : vilaine nuit ! — Même les che- 
vaux étaient agités, et se détachant par dizaines de 
leurs piquets, galopaient comme des revenants tout 
autour du camp. 

25. — Mouillés jusqu'à la moelle des os, à deux ou 
trois heures du matin, nous recommençâmes notre 
pèlerinage jusqu'à J. 

26. — ^Petite ville de W. — Enfin, il était facile de 
voir que l'offensive allait être reprise. Notre corps 
d'armée consistait en trente-deux escadrons de cava- 
lerie. 

Pendant toute la nuit et la matinée du jour suivant, 
des renforts de tous genres entraient dans la ville. 
Nous attendions notre jeune Empereur; il arriva le soir 
et alla au camp, où il fut reçu avec un enthousiasme 
impossible à décrire. 

27. — Pour la première fois, je vis l'armée russe. 
Ces derniers mots du testament de Pierre le Grand me 
revinrent en mémoire : « J'ai trouvé la Russie rivière, 
— je la laisse fleuve ; — mes successeurs en feront une 
grande mer destinée à fertiliser l'Europe appauvrie, 



et S0$ floU déborderont malgré toutes les digue? que 
des main3 affaiblies pourraient lui opposer, si mes des^ 
cendants savent en dirige le cours. » 

Ces digues, la révolution se charge de les rompra, 
et par chaque brèche la Bussie entre. 

A W., les Hongrois racontaient que Georgey, 
ayant percé notre aile gauche, marchait en triomphe 
sur Presbourg.— Fausse nouvelle. — L'ennemi avait 
essayé cette manœuvre, mais il avait été repoussé par 
le général Wolgemuth, à Pereth, comme je l'ai déjà 
dit. 

28. — Camp à L. — Le corps russe du général 
Paniutine nous rejoignit; nous le reçûmes avec accla- 
mation. Jamais cet excellent corps ne démentit xm 
instant l'espérance que sa tenue militaire nous en avait 
fait concevoir. Le régiment italien de Kress chevau- 
légers, qui s'était déjà fait un nom glorieux, marchait 
à l'avant-garde. 

Depuis le cavalier italien, au geste vif, au nez aqui- 
Un, jusqu'au Cosaque avec sa lance et son kantchu, 
nous avions dans notre camp les représentants de plus 
d'une nationalité. Beaucoup de Hongrois étaient aussi 
parmi nous, car on ne doit pas croire que tous les 
Magyares fussent de l'autre côté. Comme preuve qu'il 
n'en manquait pas dans nos rangs, je pourrais faire 
mention que dans notre régiment, par exemple, tous 
les capitaines, à l'exception d'un seul, étaient Hon- 
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grois. Les Magnat», qui portaient les plus beaux noms 
du pays, étaient, on le sait, restés JSdèles au roi et & 
l'honneur. 

29. — Enfin, l'offensive fut prise sur toute la ligne; 
Baab fut enlevé ajwrès une vive canonnade. Ce fut 
l'Empereur qui le premier franchit le pont, que les 
Hongrois n'avaient pas même eu le temps de faire 
sauter. 

30. — Nous passâmes la nuit sur le champ de ba- 
taille, et entrâmes le matin à Raab, où flottait gaî* 
ment le drapeau noir et jaune. Nous défilâmes par 
deml^scadrons devant l'Empereur, et puis nous nous 
avançâmes jusqu'à Baboina, célèbre par son beau 
haras. 

De là je fus envoyé sur les collines, postes des ve- 
dettes des côtes de Ck)morn, où l'on entendait gronder 
le cancm. 

Le soir, je fus relevé et rentrai au camp, à Baboina. 

1" juillet» — Baboina. — Nous eûmes une maudite 
journée de pluie continuelle. Quand le soleil se cou- 
cha, nous nous réfugiâmes dans le village, où nous 
ftmes du punch et du gulyashus (ragoût hongrois) , et 
nous passâmes une soirée fort . agréable, après une 
journée qui ne fut rien moins que telle. 

2. — Le matin, nous partîmes pour Comorn. — 
Grande et mémorable bataille du même nom. Si 
une goutte de pluie fût desc^due du ciel, elle serait 
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tombée sur un de nos casques d'or, sur la crinière 
flottante d'un coursier, ou sur le dolman galonné d'un 
Magyare. 

Nous nous battîmes, littéralement parlant, depuis 
le matin jusqu'au soir. Notre régiment prit douze 
pi èces de canon. 

Le jeune prince ***, fils de notre propriétaire, étant 
arrivé avec son cheval anglais, dans une charge, plus tôt 
que nos soldats à la ligne ennemie, fut entouré par les 
hussards, eut le poignet gauche presque tranché, reçut 
un coup de mitraille dans le bras droit, et fut criblé 
de blessures; les nôtres néanmoins, arrivant alors, 
eurent encore le temps de le sauver et de le venger. 

Cependant, vers le soir, l'ennemi était peu à peu 
rentré dans la forteresse. Jusque sous les murs loin- 
tains de Comorn, l'œil ne voyait plus que, par-ci, par- 
là , de petits détachements de hussards, qui passaient 
le temps à nous observer , comme nous , avec nos lu- 
nettes, les regardions aussi. Déjà à droite et à gauche 
s'élevaient des nuages de poussière formés par nos 
troupes fatiguées, qui retournaient à leurs différents 
campements, exemple que, nous aussi, nous espé- 
rions bientôt imiter ; déjà nous avions mis pied à 
terre, et chacun croyait avoir accompli sa tâche san- 
glante pour ce jour-là, lorsque le sort, ou plutôt Arthur 
Georgey , en décida autrement , et nous devions 
encore, ce jour même, être témoins actifs du spectacle 
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brillant d'une charge et du choc de toute la cavalerie 
impériale et hongroise. 

Tout à coup une masse innombrable de hussards 
déboucha de la forteresse, se formant en ligne par 
régiments, et, dans cette formation , s'avança au trot 
vers nous. — « Aufritzen ! aufsitzen ! » ( A cheval ! à 
cheval ! ) — Nous y fûmes bientôt. L'artillerie s'ap- 
prêta aussi à parler le gros mot dans la lutte qui allait 
avoir lieu. 

Un instant les Hongrois disparurent dans un enfon- 
cement de terrain ; nous autres, officiers, sous-oflBciers 
et cavaliers, nous nous attachâmes à la hâte nos glands 
d'or, de soie ou de cuir au poignet, et donnâmes un 
coup d'œil à l'amorce de nos pistolets. Nous allions 
bientôt nous en servir, car sur la hauteur, à quinze 
cents pas de nous, la ligne ennemie reparaissait. — 
Au mot d'ordre , nos canons, comme l'éclair, font en- 
tendre leur voix vibrante, et çà et là, dans les rangs 
des hussards , une ouverture se fait et bientôt se 
remplit. A leur tête, à cent pas en avant, galope un 
second Murât, un chef en dolman rouge, à panache 
blanc : c'était Georgey lui-même, qui fut blessé ce 
jour, et qui du sabre et de la voix encourageait les 
siens au combat. 

Cela n'empêcha pas que, tranquille et sans confu- 
sion, un fort détachement des nôtres s'avança contre 
l'ennemi, — au trot, puis au galop. — Quel est le cœur 
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qui ne battit pas plus fort, d'attente et d'espérance I — 
Les deux lignes ne sont plus qu'à cent pas Tune de 
l'autre; — le choc va avoir lieu. — Mille tonnerres ! 
voici que, dans le flanc gauche, toute la seconde ligne 
ennemie se montre et menace d'écraser les nôtres, qui, 
en s' apercevant de la situation dangereuse dans la- 
quelle ce mouvement des hussards léîs met, s'arrêtât 
un instant ; puis, guidés par l'héroïque lieutenant- 
colonel F..., qui ne perd pas un moment son sang* 
froid, se jettent en masse dans le flanc droit (pour 
faire place au soutien de charge) et galopent ventre 
à terre le long de toute la première ligne ennemie. 

Le moment était décisif; il n'y avait pas un instant 
à perdre. Tous tant que nous sommes, chevau-légers, 
hulans, dragons et cuirassiers (quoique bien infé* 
rieurs en nombre à l'ennemi) avec un hourra qui ré- 
sonne jusqu'au septième ciel, nous nous jetons sur 
l'ennemi pêle-mêle et à bride abattue. Partout on en- 
tendaitlescrisde/az^otfer me/ (Maintenant ou jamaisi) 
et en avant hulans I en avant chevau-légers! et, ventre- 
saint-gris ! comme disait Henri IV, ni chevau*légers 
ni lanciers ne se firent attendre. Certes, si Fran- 
çois-Joseph nous eût vus, il aurait été fier de ses sol- 
dats, et il aurait avoué que (comme les Anglais sous 
Nelson à Trafalgar) chacun de nous avait accompli 
son devoir. 

Partout en même temps l'ennemi plia; nous le 
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pourmrivtmes jusque sous les canons de la forteresse; 
puis, quand le rappel soniia, nous nous ralliâmes, ce 
qui, grâce au pêle-mêle général, ne se fit pas sans diffi- 
culté. — Il n'y avait pas de temps à perdre, car nous 
n'avions plus ni réserve ni soutien derrière lesquels 
nous eussions pu nous reformer. Tous , tous sans 
exception, nous nous étions jetés à corps perdu sur 
l'ennemi. 

Quand chacun fut enfin dans son rang et chaque 
division à sa place, nous nous félicitâmes de l'heureux 
résultat de cette brillante charge. Si le plan de l'en- 
nemi avait réussi, l'aile droite de notre armée , coupée 
du centre, aurait eu beaucoup de peine à se tirer 
d'embarras. 

Grâce à l'extrême célérité de la charge, l'artillerie, 
des deux côtés, n'avait guère eu le temps de remplir 
son office de mort ; et quand, en nous ralliant, nous 
passâmes sur l'endroit où le choc avait eu lieu, nous 
vîmes que les cadavres, pour la plupart, étaient mar- 
qués par le sabre ou par la lance, et que bien peu 
d'honmies avaient été tués par le canon. 

Cette charge de cavalerie sans artillerie me donna 
une idée des combats chevaleresques du moyen âge. 
Alors, le courage et la force personnelle étaient tout ; — 
aujourd'hui, le courage est encore quelque chose, mais 
la force personnelle n'est plus rien, ou bien peu de 
chose. 
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Notre jeune colonel, cette fois comme toujom's à 
notre tête, eut son cheval tué sous lui ; nos chevaux à 
nous tous, n'ayant eu ni à boire ni à manger depuis le 
jour précédent, étaient exténués. 



CHAPITRE XI. 



Un mal qui répand la lerreur, 
Mal que le cie^ en sa farear, 
Inventa pour punir les crimes de la terre: 
La peste! 

La Fontaine. 



3 juillet. — Camp près de Comorn, sur la puszta 
Csém . J'eus dans cette journée des symptômes, heu- 
reusement assez légers, de choléra. Plusieurs autres 
d'entre nous furent également atteints par ce fléau , 
et moururent. 

4. — Faible et sans appétit, mon abattement phy- 
sique a passé, malgré moi, au moral. J'avais, en 
héros, résolu de ne pas perdre courage ; mais souvent, 
à peine m'étais-je dit : Je ne me plaindrai pas, que mon 
visage changeait, et je me sentais vaincre par la dou- 
leur et la lassitude. 

Le soir, chargé de l'inspection, faible et, malade 
comme je l'étais, je conduisis à cheval l'escadron à 
l'abreuvoir. Malgré le bruit, le mouvement et la 
poussière, je tombais dans une rêverie noire et pro- 
fonde , une tristesse vague et involontaire s'emparait 
de mes sens, lorsque soudain une musique douce et 
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lointaine frappa mon oreille ; j'en recueillis les ac- 
cords avec un plaisir indicible, — un plaisir qui, sans 
charmer ma tristesse, s'y mêlait voluptueusement et 
me causait une sensation inexprimable. 

ha^ Dernière Rose d'été était l'air qui frappait mon 
oreille ; et air et paroles me rappellent, chaque fois que 
je les entends, de bien doux souvenirs ! Retenant donc 
mon cheval au pas le plus lent, tout bas et plutôt avec 
la voix de l'âme que celle du corps, j'accompagnai 
l'harmonie et chantai les paroles : 

*'*Ti8 tMast rose ot mmmef, 

Left blooming alone ; 

*' Ail lier lovely companions 

Arefaded and gone; 

No flower of ber kindred 

No rose bud is nigh 

*' To reflect back ber b^ushes 

Or give sigh for sigh. 

*' Ht not leaté thee, thon lone otiel 

Topioeon tbe^m, 

Since the lovely are sleeping , 

"Go, sleep thou witb tbcm 

Thus kindly I scatter 

Thy leaires or tbe bed , 

" Wbere tby mates of tbe garden 

Lie sceDtless and dead. 

Sosoon may I follow 

'* Wben friendships deùv}^ 
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And from love's shiniig drcle 

" The gems drop away ! 

** When trveharts are withered, 

*' And fond ones are flown , 

Oh ! who wonld inhabit 

'* This bleak would alone? " 

Je n'aurais voulu citer que le premier couplet ; ma 
main, involontairement, a écrit les deux autres. On 
m'excusera de citer ces vers, puisqu'ils sont de la 
plume inspirée de Moor : 

'' when through life unbless'd we rove. 
Losing ail that made life dear 
Should some notes , we used te love 
In days of boyhood meet our ear 
Oh ! how welcome breathes the strain ! 
** Like the gale, that sighs along 
Beds of oriental flowers , 
Is the grateful breath of song. 
That once was heard in happier hours , 
Filled with balm , the gale sighs on , 
Though the flowers hâve sunk in death ; 
So when pleasures; dream is gone , 
Its memory lives in Musics breath." 

Ce n'est pas souvent que nous autres soldats sommes 
sentimentals ; mais quand nous le sommes , c'est à 
l'extrême. 

5 et 6. — Juif errant dans notre camp, le choléra 
augmentait d'une manière terrible; les ravages en 
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étaient encore plus grands dans le camp russe que 
dans le nôtre. 

1. — Dans ce seul jour, sept soldats de notre esca- 
dron , qui ne comptait déjà plus que quatre-vingts 
hommes, furent attaqués par le fléau. Les plus forts 
et les plus sains étaient renversés comme par un coup 
soudain et inattendu ; des crampes s'emparaient de 
leurs membres, et ils mouraient en hurlant comme des 
malheureux, avant qu'on ait même eu le temps de les 
envoyer aux hôpitaux. 

Notre jeune colonel fit tout son possible pour sou- 
lager et pour encourager les malades. On loue beau- 
coup l'acte d'héroïsme de Bonaparte d'avoir touché un 
pestiféré; le comte M... fit, non pas une, mais vingt 
fois, cet acte de dévouement. Non-seulement il tou- 
chait les malades, mais, en vrai Charles Borromée, il 
les prenait par la main, levait leur tête mourante, et 
même les soutenait dans ses bras. Ce fut lui aussi qui, 
voyant que j'étais faible et fort indisposé, comme je 
l'ai déjà dit, eut la bonté de m' envoyer, avec des dé- 
pêches, au quartier général à J. , — me faisant pro- 
mettre d'y rester quelques jours afin de m'y soigner. 
Cette bienveillante sollicitude me sauva la vie. Ce 
n'est pas ici que je parlerai de ma reconnaissance: 
j'ai COQ tracté une dette que je n'ai pas encore payée 
et que probablement je ne paierai jamais. 

Auvili^age de Babolna, on avait changé les maisons 
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en hôpitaux, et jusqu'aux cours des même, tout était 
rempli de pestiférés : la mort était partout. 

Je rencontrai un convoi de charrettes contenant 
des malades, dont la plupart étaient mourants ; plu- 
sieurs de leurs camarades, pâles, livides et déjà cou- 
verts de mouches, étaient morts en chemin. 

Vraiment, vraiment, la bonne mère Nature a doué 
l'homme à un degré superlatif de la faculté de souffrir, 
et les joies de cette vie sont si rares et si courtes, que 
Ton est parfois tenté de croire qu'elles ne nous sont 
données que pour nous rendre la douleur d'autant plus 
intense et plus cuisante. 

Je fis ici la connaissance d'un jeune officier irlan- 
dais, O'G..., et j'allai le soir jusqu'à Bony. 

8. — Passé deux nuits à Bony , où le docteur B. , 
de notre régiment, me donna ses soins. Je recom- 
mençai à prendre le dessus. 

9. — Quoique encore très-faible, je rejoignis le ré- 
giment. 

Le capitaine M... partit avec son escadron, deux es- 
cadrons de lanciers et une batterie, reconnaître vers 
Bude. 

Le major W... commandait cette expédition, qui 
n'était pas sans danger et qui fut accomplie en maître. 

10 — Avant-postes vers Comorn. 

A midi, et justement au moment de manger notre 
soupe, nous reçûmes l'ordre de faire une reconnais- 
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sance vers la forteresse. N'ayant rien vu d'alarmant» 
nous retournâmes à la fontaine, où était notre piquet ; 
là nous passâmes la nuit 

11. »— Seconde bataille de Comom, 

Vers les dix heures du matin, les Hongrois, croyant 
une grande partie de notre armée dirigée sur Pesth et 
Bude, attaquèrent le général Wolgemuth avec une 
force terrible d'artillerie. Notre ligne étant fort éten- 
due, il nous fallut d'abord céder au choc de toute la 
force ennemie, concentrée sur un seul point; mais les 
Russes s'avançant bientôt, avec leurs grosses pièces, 
dans le flanc gauche, et notre belle division de oavar 
lerie se déployant dans le flanc droit, une telle canon- 
nade commença à résonner, que le Dieu des batailles, 
devenant radieux en l'écoutant, se frotta les mains de 
plaisir. 

C'est une épreuve à laquelle il faut s^accoutumer 
(surtout quand on est sans artillerie et par conséquent 
dans l'impossibilité de répondre ) , que de voir, à un 
millier de pas, une douzaine de bouches à feu, gardées 
par un détachement ennemi, le triple du vôtre en 
nombre, se former en front. Les canonniers mett«ttt 
pied à terre et prennent leurs petits arrangements pré- 
paratoires avec le plus grand sang-froid du nK)nde. 
Ah ! en voilà un qui mire ; — il se relève et repointe le 
canon ; — il se penche de nouveau ; — un moment 
d'attente, un bras se lève, un peu de fumée, et te 
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premier boulet, comme un serpent destructeur, vous 
siffle parrdessus la tête , ou tombe dans le sol à duc 
pas de vous* Au premier boulet un autre succède, — 
puis un autre,— puis un autre encore. Prac ! pracl... 
— un bruit comme deux squelettes qui s'entre-cho- 
quent. — Là tombe un cavalier, — ici un autre, — 
puis un cheval, etc. 

Dans un moment pareil, un bon commandant peut 
épargner de grandes pertes à la troupe sous ses ordres* 
Tant que Tennemi mire trop haut et que les boulets 
passent par-dessus les têtes, il reste tranquille; si 
Fennemi mire trop bas, il ne bouge pas non plus ; 
mais s'il voit tomber immédiatement deux ou trois des 
siens, certain alors que l'ennemi tire juste, ou il re- 
cule de quelques pas, ou bien, ce qui vaut infini- 
ment mieux, il s'avance hardiment, manœuvrant tou- 
jours de manière à ne jamais donner un point de mir^ 
stable. 

Mais revenons à notre sujet. 

Les Russes dmo s'avançaient, comme je Tai dit, à 
gauche, et nous à droite. En agissant ainsi, nous for* 
ç&mes les Hongrois de plier. Il faut leur rendre cette 
justice de dire , quoiqu'ils eussent à défiler sous te 
feu de nos canons, qu'ils se conduisirent avec beaucoup 
de sang-froid et se retirèrent en parfait bon ordre, 
ce qui nous étonna de la part de leur infanterie, dont 
nous n'avions pas une haute idée. 
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Vers la fin de l'affaire, notre escadron fut de garde 
près d'une batterie qui fit admirablement son devoir, 
et tira à merveille dans les masses noires des Hongrois. 
Honneur et respect à notre brave artillerie I 

Ici je veux, tant bien que mal, vous faire une fois pour 
toutes la description d'une charge de cavalerie. Pour 
quelqu'un qui, en philosophe, aime à essayer de tout, 
c'est une de ces choses qu'il est bon d'avoir faites. 
Êtes-vous blasé ou fatigué de vivre, tant mieux ! 

Eh bien, supposez-vous donc un habit blanc sur le 
dos, un casque d'or sur la tête, et un bon cheval entre 
les jambes, au milieu d'un champ de msJs, où, en 
Hongrie, quoique à cheval, vous êtes caché presque 
jusqu'au cou. 

L'ennemi s'approche dans le flanc droit; — il s'a- 
vance hardiment, et voyant dans le maïs une longue 
ligne rangée de têtes humaines, et ne connaissant pas 
l'histoire de saint Denis , il présume qu'elles ne sont 
pas venues là sans jambes et toutes seules (1). Pour 
s'en convaincre il commence à tirer à mitraille. Or, dans 
un champ de maïs, la mitraille, comme voas le verrez, 
est, si c'est possible, peut-être encore plus désagréable 
qu'autre part: les plantes craquent et se brisent, les 
balles sifflent, les feuilles volent en mille morceaux, les 

(4) On sait que la tète de saint Denis alla se promener toute seule 
aprôs la décapitation du saint. Chesterûeld dit que ceci est une des 
ciioses difficiles où il n*y a que le prf mier pas qui coûte. 
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chevaux s'effraient... O vous que j'initie dans les se- 
crets de Mars et de Bellone, n'allez pas vous effrayer 
aussi, car nous allons avoir besoin de tout notre cou- 
rage. 

Tout hors d'haleine, un aide de camp arrive; son 
cheval est essoufflé et blanc d'écume. Il parle au 
conunandant , lui montre du doigt une direction quel- 
conque. Le commandant fait signe qu'il comprend ; 
l'aide de camp s'éloigne. — « Sâbel heraus! » (Sabre au 
poing!) — Puis, par demi-escadrons à droite, au 
trot, marche! — Nous sortons du maïs; nous voici sur 
une plaine, où du moins nous voyons où nous allons 
et d'où nous distinguons les masses noires de l'ennemi. 

Nous voulons nous former. — Morbleu! la mitraille 
passe à droite et à gauche. — « Formez- vous ! formez- 
vous ! » — Nous n'en avons guère le temps. En avant! 
en masse, en avant ! — la tête baissée, le sabre élevé, 
les éperons cloués dans les flancs du coursier, et Dieu 
pour arbitre. — En avant ! — en avant ! 

Pendant une minute, toujours : En avant! en avant! 

*' Now set the teeth and slrech tlie noslril wide. 
Hold hard the breath and bend up , every spirit to its full 
heigbt. 
On! on! " 

L'ennemi, qui a osé nous attendre, échange quelques 
coups de sabre avec nos braves chevau-légers. Puis 

8 
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regardez librement autour de vous ; car — c'est fini, — 
Tennemi a déjà décampé. Les voyez-vous là-bas, ils 
veulent se reformer ; — qu'ils viennent, nous les at- 
tendons. Mais nos secours arrivent : regardez encore 
et vous verrez que nous avons pris des canons. Déjà 
victorieux, nos soldats grimpent dessus et s*en retour- 
nent ivres de triomphe. 

Voilà une charge de cavalerie. 

Or, la journée du 11 avait été sanglante; les 
champs étaient couverts de morts, et le blé était par- 
tout aplati sous les pieds de nos chevaux. Le soleil 
lui-même se coucha rouge comme le sang qui avait 
été versé dans ce jour. 

Nous nous attendions à passer la nuit où nous 
étions : aussi fûmes- nous bien contents de recevoir 
Tordre de retourner au camp de M... , — où nous sa- 
vions devoir retrouver nos domestiques, nos tentes de 
feuilles ou de jonc, enfin les choses les plus néces- 
saires, et avoir de quoi nous abriter contre l'orage qui 
nous menaçait et qui grondait déjà dans le lointain. 



CHAPITRE XII. 



The mess tent is fsH, âod tbe glasses are set 
And the gallant Coont tbomond is président jet 
Tbe vétéran arose, iike an nplifted lance 
Cryiof -Ck>oirade's a beilUi tothemraareliof France ! 
With bumpers and chrees, they baTe done as be baile 
For king Louis is loTed by tbe Irlsb brigade. 

(Thê BêUte eoe ùf the brigade.) 

Es irar bei einein Zapfer 
Im Weiehbild RoUerdam's, 
Da becberten £ie tapfer 
In Federbut und Wams. 
Sie ritten nacb YUssingen 
Und wollten zieben vor Tag 
Mit trinken nnd mit Singen 
Hait man aich leichtlich waeh.— 

FaSILIGRATH. 

Drink, drink, deeply drink, 
NoTer' fetl, and never think. — 

•Intànt. 



12. — Mocsa. — Vers le soir, au moment où, es- 
cadron par escadron, on allait à Tabreuvoir, et que la 
musique des cuirassiers jouait marches et polkas, 
étendus devant nos tentes, nous fumions nos pipes en 
pensant paisiblement au combat de la veille , quand 
nous entendîmes une détonation que chacun prit pour 
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nn coup de canon. — Qu'est-ce? qu'est-ce? — Une trom- 
pette, puis une autre, sonne l'alarme. Nous étions en 
train de seller, et cela fort à la h&te, quand la trompette 
sonna cette fois le dessellé. La cause étonnante, mais 
vraie, de l'alarme, c'est que les cuirassiers avaient en- 
foncé un tonneau de vin d^une façon si comique, que 
(Dieu sait combien de mille hommes nous étions) ! nous 
crûmes tous avoir entendu un coup de canon, et 
pourtant c'était un bruit qui nous était à tous plus 
ou moins familier. 

13. — De. piquet dans une ferme près de Mocsa. 
— Nous apprîmes que le major W..., avec les trois 
escadrons que nous avions, le 9, envoyés en avant de 
nous, étaient entrés à Bude et à Pesth sans coup férir; 
que l'avant-garde russe était à Hatvon. — Deux dé- 
serteurs hongrois arrivèrent au camp, et dirent qu'il 
y avait dans Comorn neuf régiments de hussards. 

14. — Toute l'armée s'avança en front vers Co- 
morn, pour forcer les Hongrois, qu'on croyait sortis 
de la ville, de nous montrer la force de la garnison qui 
restait. 

Pas un coup de fusil de toute la journée. Nous nous 
observions de part et d'autre. — Nous nous convain- 
quîmes d'ailleurs que Georgey était parti avec son 
corps d'armée. 

15. — Pour aller sur les traces de Georgey, nous 
partîmes pour Aranios , sur l'autre bord du Danube. 



— 117 — 

A peine arrivés au pont de bateaux, nous reçûmes 
l'ordre de retourner sur nos pas. Nous étions sur 
le point de partir, quand un bateau à vapeur arriva 
de Presbourg. — Nous nous jetâmes dessus, et le 
trouvant bien approvisionné, nous dînâmes : un dî- 
ner non moins bon qu'inattendu. 

Quand nous revînmes à notre camp, nous le trou- 
vâmes en cendres. Nous n'y avions pas de tentes de 
toile ; mais ici, comme partout où cela était possible, 
nous nous faisions de petites baraques, soit avec du 
feuillage, ou du jonc, soit avec du maïs, qui en 
Hongrie est, comme je l'ai dit, presque aussi haut 
qu'un homme à cheval. 

Dieu sait quels Vandales avaient ravagé notre 
petite colonie et mis le feu à nos habitations! — Jus- 
tement, je me promenais sur les débris de ma tente. 

— Pauvre tente! Petite conmie elle était, quand deux 
ou trois camarades ensemble nous y fumions nos pipes 
en buvant notre café noir, et étendus sur nos couver- 
tures, comme des Indiens rouges, nous redisions nos 
batailles, elle me paraissait vraiment riante et con- 
fortable, et plus d'une fois elle avait égayé la vaste 
étendue de la puszta sur laquelle nous campions. 

17. — Mocsa. 

17. — Après avoir passé huit jours devant Co- 
morn, nous reçûmes l'ordre d'avancer vers Pesth, 

— vers la capitale, — et nous passâmes par Dotis, 
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dont les environs sont classés parmi les sites les plus 
beaux de la Hongrie, et nous côtoy&mes Textréniité 
de la grande et fameuse forêt de fiakony. 

Le soir, avec le régiment de lanciers N. , qui fut 
avec nous d'avant-garde, depuis le premier jusqu*au 
dernier jour de la campagne, nous eûmes une grande 
soirée champêtre entre les deux campements. — 
Étant arrivés de bonne heure à Tendroit où nous de- 
vions bivouaquer ( c'était un endroit charmant de fraî- 
cheur et de verdure ), nous fîmes creuser dans la terre 
un immense trou en forme d'amphithéâtre, autour du- 
quel étaient trois bancs de gazon. Au milieu était 
une petite élévation ronde que, si nous avons comparé 
le trou à un amphithéâtre, nous pourrons également 
dire avoir une ressemblance avec un autel romain, sur 
lequel fut allumé un feu à rôtir un jeune éléphant. 

La nuit (pour parler comme Ossian) s'éleva avec des 
nuages sombres; d'épaisses ténèbres voilaient les. 
deux armées ; mais des chênes embrasés et pétillants 
éclairaient la vallée. — Depuis le général de brigade 
jusqu'au plus jeune cadet, nous nous rassemblâmes 
tous et formâmes à peu près une cinquantaine de 
guerriers. 

Tout le rhum et tout le thé trouvables avaient été mis 
en réquisition ; de colossals pots, promettant des mers 
de punch, bouillaient auprès du feu. Déjà le cliquetis 
d6B coillerB dans les verres, le bruit que l'on faisait 
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en fendant le sucre avec le sabre , la vue pittoresque 
d'un Vésuve de poulets rôtis et de jambons entassés en 
masse sur une carte du pays dont quelqu'un avait fait 
le sacrifice, et surtout et finalement de se voir entouré 
de tant de figures rayonnantes et amicales., égayaient 
tous les cœurs, faisaient briller tous les yeux, et nous 
disposaient tous à jouir, autant que possible, du plaisir 
du moment. 

— Mon cher Arthur, dit le comte J... à un jeune 
capitaine, tu es insupportable. Dans une charge, aux 
avant-postes, et en général partout où il y a du dan- 
ger, je suis charmé de te voir près de moi ; mais, je te 
l'avoue, je prie Dieu de ne plus avoir à lever de con- 
tributions (chose en soi-même déjà aggravante] dans 
ta compagnie. 

Vous n'avez aucune idée, Messieurs, continua le 
comte J... en s' adressant à la société , du degré exquis 
de perfection auquel mon ami Arthur est arrivé dans 
cet art nécessaire, mais désagréable, de lever des 
contributions. Tant qu'il est détaché, il vit comme un 
pacha, boit du vin de Tokai, ne mange que du poulet, 
et, en un mot, déjeune, dîne et soupe en vrai Lucullus. 
D'ailleurs, je dois lui rendre la justice de dire qu'il 
n'oublie pas les autres en pensant à lui-même, et que 
le dernior de ses soldats fume d'excellents cigares et a 
toujours sa gourde remplie. — Hier, par exemple , 
nous étions tous deux dans le village de N. . . , avec 
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Tordre de trouver et d'amener au camp autant de 
fourrage que possible. Après avoir exploité tout 
le village » nous entrâmes enfin dans la cour du sei- 
gneur de l'endroit. — Arthur, en potentat, l'ayant 
fait paraître en sa présence, lui dit : c Monsieur, vous 
avez une bonne quantité de foin ; nous sommes dans 
la désagréable nécessité de vous le prendre pour la 
cavalerie impériale, qui campe à une heure d'ici. Mes 
soldats, qui sont complaisants, vous aideront sans 
doute à charger vos charrettes et à les atteler, de ma- 
nière qu'à six heures précises, vous m'entendez, à six 
heures, nous puissions partir pour notre camp et y li- 
vrer tout ce foin, pour lequel vous recevrez quittance.» 
— S' accommodant aux circonstances, le seigneur lui 
promit tout. — Arthur reprit : — t Maintenant , Mon- 
sieur, que je vous ai dit tout ce qu'il était nécessaire de 
vous dire dans l'intérêt du service de l'Empereur, vous 
nous excuserez de la liberté que nous prenons de nous 
inviter chez vous. Faites-nous faire, je vous en prie, 
pour mon camarade le comte J... (que j'ai l'honneur 
de vous présenter) et pour moi (voici mon nom sur une 
carte de visite ), un dîner aussi somptueux que pos- 
sible. Dites à votre cuisinier de ne rien ménager, de 
nous fêter en princes ; en un mot, de se surpasser lui- 
même. 11 sera généreusement récompensé. Qu'il nous 
fasse une soupe de nids d'hirondelles chinoises, un ra- 
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goût & la financière de langues de rossignols ; tout lui 
sera rémunéré. • • Vous pardonnerez, Monsieur, notre 
peu de cérémonie ; la vie que nous menons doit plai- 
der en notre faveur, » 

Quand l'heure du dîner arriva , un domestique 
vint nous avertir que la table était mise. — Le maître 
de la maison dînait avec nous, ou plutôt c'était nous 
qui dînions avec lui. Je fis tout mon possible pour lier 
conversation avec lui ; et, en effet, nous causâmes pen- 
dant quelque temps assez amicalement ; mais pas Ar- 
thur : il s'était mis en tête de faire un dîner somptueux, 
et je savais qu'il serait de fort mauvaise humeur si ses 
espérances se tournaient en fumée. 

Déjà, à la première cuillerée d'une soupe assez 
maigre, où Ton voyait surnager des bouts d'ailes et des 
foies de canards, la figure d'Arthur s'allongea considé- 
rablement. A la vue du bouilli, l'expression devint en- 
core plus sévère. On servit un ragoût de canard ; il 
fronça les sourcils, et ses traits marquèrent le plus pro- 
fond dégoût; puis enfin, finis coronat opus^ à la vue 
de deux pauvres canards rôtis, les mêmes sans doute 
dont les ailes et le foie avaient été mis dans la soupe, 
et dont les cuisses avaient servi de ragoût, il devint fu- 
rieux et menaçant comme la mort. — Voyant l'orage 
près d'éclater, je faisais à Arthur tous les signes ima- 
ginables pour le faire rester tranquille; je le priais, 
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je le menaçais, je le pinçais en secret: — inutile! 

« Monsieur, dit-il en se levant malgré tous mes ef- 
forts, — Monsieur, si nous vous avons pris votre 
malheureux foin, vous vous êtes vengé, et bien vengé, 
en nous empoisonnant avec votre maudit dîner. Écou- 
tez, Monsieur, (puis, en comptant sur ses doigts) : Soupe 
de canard, — un; — bouilli de canard, — deux ; — 
ragoût de canard , — trois : — ce n'était pas encore 
assez , la coupe de la vengeance n'était pas encore 
pleine ; non ! vous nous avez donné un canard de ca- 
nard, — quatre ; —r, _et je n'en doute nullement, que 
vous nous ferez du 'canard, — cmq, — pour mettre le 
comble à une indigestion prodigieuse et inévitable. » 

Ayant prononcé ces paroles, il quitta furieux l'ap- 
partement. 

L'hôte ébahi ne savait que faire. — Pour lui do- 
rer de mon mieux la pilule, je le priai de penser aux 
circonstances, et, en lui faisant mille excuses, je 
partis, — bien résolu, c'est la morale de l'histoire, de 
ne plus aller, si je puis l'empêcher, en pareil service 
avec mon ami et cher camarade Arthur de N.,., que 
voici. » 

— Et qui, de toute la société, s'écria en se levant 
celui que nous avons nommé Arthur, pourra me donner 
tort? Quand je dîne en plein air, jamais je ne me 
plains. Je suis Spartiate au plus haut degré, comme, 
Messieurs, vous le savez tous ; mais c'est tout différent. 
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je l'avoue , quand, ce qui est rare par les temps qui 
courent , je suis dans une maison , ou, mieux, dans 
un château où il y a service d'argenterie et, en outre, 
un bon cuisinier. 

Ah ! avouez-le tous , dit-il en se retroussant la mous- 
tache avec un air sérieux très-comique, il est cruel 
d'être trompé, de voir ses espérances déçues par un 
vilain Esope de cuisinier, qui vous fait manger, au lieu 
de langues, des canards, et rien que des canards ! 

Je me crois innocent. Suis-je coupable? Qui de 
vous , le premier, osera mo jeter la pierre? A propos de 
jeter, mon cher J. . . , aie la bonté de me jeter le sucre. • . 

Et la société de boire, de jaser et de trinquer. 

Plus les esprits s'égayaient, plus chacun, in vino 
Veritas y trahissait ses penchants, son caractère. — Ici, 
un jeune exalté racontait, tout échevelé, quelque trait 
héroïque ; là, un second, le bras autour du cou d'un 
ami, lui parlait sans doute d'une maîtresse adorée et 
absente. Tous devenaient bruyants, quelques-uns 
mélodieux. — Une chanson à tout prix I — En effet, 
on se mit à chanter : 

Wo kùhn der Adler thront 
Âuf Rteiler Felsenwand, 
Du bergiges Tyrol 
Bist unser Vaterland. 

« Là, fier, où Taigle règne sur les rochem escarpés, Tyrol aux 
» hautes montagnes, tu es notre patrie. » 
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Puis un Milanais, avec une voix claire comme le 
ciel de sa patrie, chanta avec un enthousiasme capable 
de faire croire que les paroles s'adressaient à quelque 
belle compatriote : 

Benedetto sia il cie^o, che ti fece cosi bella 

Piu di te gentil donzella ; pia di te bramar non so ! 

Et là, sur la steppe hongroise, les échos résonnaient 
au son de bien des idiomes et aux chansons de bien 
des pays. — Curieux de savoir quels rites mystérieux 
ces magiciens à longs manteaux blancs célébraient 
dans cette mer de lumière, à l'heure des revenants , 
les fées et les gnomes, sans doute , se glissèrent sur 
la pointe du pied auprès de notre feu, et allongeant le 
cou dans les ténèbres , nous regardèrent par-dessus 
les épaules. 

Un ofQcier anglais, un de nos amis, entonna alors : 

The sui, the se^ tlie open sèa 
The bine, the fresh, the ever free. 

Mon tour étant venu, je chantai, avec un succès dû 
aux paroles et certes pas à ma voix, qui ne rivalise 
nullement avec Philomèle, la chanson du conscrit 
vendéen : 

Adieu, mon pauvre Pierre; 
Prends garde à quelqu* malheur I 
Adieu, magentiir Claire; 
Conserve -moi ton cœur. 
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En revenant d' la milice 
J' t'épouserai dans huit ans, 
Et j' frai fair' l'exercice 
A tous nos petits eufanls. 

Ran tan plan plan, etc. 

M*sieur le curé, jViens vous faire 
En partant mes adieux ; 
Si quelque militaire 
Vient vous dire, en ces lieux. 
Qu'il a vu mourir Pierre 
Pour la France et son roi , 
Ne r dit's pas à ma mère. 
Mais priez Dieu pour moi ! 

Ran tan plan plan, etc. 

Plus tard, chacun à son tour eut à faire un récit ou à 
conter une histoire. Moi aussi j'eus à conter la mienne. 
Je la présente au lecteur, non pas certes comme 
la meilleure, mais parce que je me la rappelle avec 
une précision qui peut paraître pardonnable : c'est 
une légende antique de ceux dont je porte le nom. 



CHAPITRE XIII. 



Tbe last of ail tbe bardswas be 
Tbat soDg 0^ border chivalry. 

(La^ oftheUM Min$tnl.J 



Abandonnant mon cigare, je racontai la légende de 
la tour du Treuil. 

C^était le 8 décembre de Fan du Seigneur 1308. 
Une épaisse couche de neige s'étendait au loin sur les 
montagnes et sur la vallée d'AUevard. Le vent du 
nord soufflait avec force et s'engouffrait dans les bran- 
chages touffus des sapins affaissés sous le poids du 
givre, dont les cristallisations brillaient au reflet des 
premiers rayons de la lune : car c'était l'heure du soir, 
l'heure où la salle du manoir féodal s'ouvre pour le 
repas et où ses nobles habitants se pressent autour de 
son vaste foyer ; c'était l'heure où le vassal, rentré 
sous son humble toit, écoute les vieux récits avant de 
se livrer au sommeil. 

Des bruits vagues et lointains frappaient encore de 
toutes parts les échos de la vallée. Les aboiements des 
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chiens, les cris des varlets et des chasseurs qui reve- 
naient au logis, se mêlaient aux mugissements des 
troupeaux, au bruissement du Breda, 

De noires colonnes de fumée qui s'échappaient de 
la toiture élevée des demeures seigneuriales se des- 
sinaient dans Tair, et, courbées par le vent, se disper- 
saient en tournoyant sur les donjons. 

Mais la tpur du Treuil, debout sur la colline comme 
une sentinelle vigilante chargée de surveiller les dé-* 
filés voisins, brillait surtout d'un éclat extraordinaire* 
La clarté des flambeaux et du feu allumé dans les 
larges cheminées de ces salles scintillait au travers 
des vitraux coloriés de ses fenêtres ; le son du cor re- 
tentissait de temps en temps dans l'intérieur du ma- 
noir pour appeler les serviteurs qui allaient et venaient, 
affairés et stimulés par la voix grave du majordome. 

A cette heure, un vénérable religieux, que sa robe 
blanche faisait reconnaître pour un fils de Saint-Bruno, 
descendit de sa mule au pied du perron de la tour; le 
frère lai qui l'accompagnait suivait, dans une autre 
partie du manoir, les varlets dont la poitrine était 
armée de l'écu fascé d'argent et de gueules de leur 
seigneur.^ 

Le châtelain, son épouse et leur jeune fils accouru- 
rent au-devant du saint personnage, à. la porte de leur 
demeure. 

-~ Vénérable père Jehan de Mailles, dit le chàte- 
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lain, soyez le bien-venu à la tour du Treuil. Dame 
Ambroisie, mon épouse, et Pierre, mon brave fils, 
sont touchés comme moi de l'honneur que octroyez à 
notre maison, en quittant votre saint monastère mal- 
gré la froidure et la bise d'hiver, pour venir céans 
consacrer les nœuds qui y seront formés demain. 

— Que Dieu bénisse ce séjour et ses nobles maî- 
tres ! répondit le religieux ; c'était au prieur de Saint- 
Hugon qu'il était réservé d'accomplir ce devoir. 
Messire Antoine de C^*^*;', votre seigneurie et son 
noble père ont été les bienfaiteurs du couvent ; la re- 
connaissance et la charité savent nous défendre contre 
l'intempérie des saisons ; et, ajouta-t-il quand on fut 
entré dans la grande salle et que les varlets eurent 
disposé des sièges commodes autour du foyer, j'espère 
que le jeune damoiseau^ est impatient de voir se lever 
le jour sur lequel, tout indigne que j'en suis, mes 
prières appelleront les bénédictions du Seigneur ! 

Mais le jeune damoiseau tressaillit; il était p&le et 
abattu; il leva sur le moine un regard triste et humide, 
la parole se glaça sur ses lèvres, il ne répondit point. 
Dans ce moment le châtelain sourit en faisant au prieur 
un signe d'intelligence, et Ambroisie se leva sous le 
prétexte d'aller veiller, suivant l'usage des vieux 
temps, à tous les soins qu'exigeaient le caractère et la 
dignité de l'hôte de la tour du Treuil. Cependant elle 
s'arrêta devant son fils, et passant avec émotion sa 
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main maternelle sur les longs cheveux bouclés du da- 
moiseau : 

— Pierre, dit-elle d'une voix attendrie, vous ne 
seriez point ainsi interdit et tremblant s'il vous fallait 
poursuivre le chamois sur les pics glacés des monta- 
gnes, ou si vous aviez à lever la lance dans une ba- 
taille ou un tournoi ; qui peut donc vous empêcher de 
répondre à messire Jehan ? 

— Pardonnez-moi , ma noble mère ! murmura le 
jeune homme ; puis il ajouta en s' adressant au prieur 
de Saint-Hugon : 

— Votre sainteté me permettra d'unir mes prières 
aux siennes, afin qu'en effet le Très-Haut me protège 
durant cette journée que j'attends avec calme pour 
obéir à mon seigneur et père. 

Quand le repas du soir fut fini, 1 es hommes d'armes et 
les varlets du seigneur s'en vinrent tous dans la grande 
salle pour assister à la prière, que prononça le révérend 
prieur. — Peu d'instants après les flambeaux cessèrent 
de briller au travers des vitraux coloriés de la tour ; 
la blanche lumière de la lune se refléta seule sur la 
girouette dorée ; l'on n'entendit plus que le bruit du 
vent qui gémissait dans les arbres de la colline, et ce- 
lui de la sentinelle qui, pour charmer l'heure de la 
veillée dans sa guérite de pierre, sifflait un air des 
montagnes. 

9 
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rentrée de la guérite où veillait un homme d'armes 
qu'il affectionnait. 

— Jacques Pigaine, lui dit- il d'une voix étouffée 
tandis qu'il se cramponnait aux parois de la noire 
muraille, tes yeux sont plus exercés que les miens : dis- 
moi, qui vois-tu au loin dans la vallée? 

— Très-gracieux damoiseau, répliqua l'archer, 
un grand nombre de cavaliers chevauchent mainte- 
nant sur le chemin qui conduit à la tour ; vous plait-il 
que je vous les nomme ? 

— Oui, Jacques, répondit le jeune homme ; et si 
tu es aussi habile que fidèle, aujourd'hui deux beaux 
florins d'or, à l'effigie du dauphin Jean, danseront 
dans ton escarcelle, qui, je crois, ne voit pas souvent 
de pareils hôtes. 

— C'est bien la vérité! Par saint Georges! qu'il 
soit fait selon le bon plaisir de votre seigneurie, dit 
l'archer en retroussant sa longue moustache avec l'air 
de la plus vive satisfaction ; un de ces oiseaux jaunes 
passera bientôt entre les mains de Lyonnet, le taver- 
nier, dont il est malséant de parler en présence du 
fils de mon maître; — l'autre servira à acheter un 
casaquin de laine rouge et un beau foudar de futaine 
à Rose Eymonet, ma belle amie... 

Puis son regard d'aigle embrassa toute l'étendue 
de la vallée. 

— Voici, ajouta-t-il, quatre cavaliers qui débou- 
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chent en ce moment sur le chemin d' AUevard à la tour; 
ce sont de rudes jouteurs, mon noble damoiseau. — - 
Ce sont les seigneurs Reymond de Mévouillon, Rey- 
naud de Montauban, Arnaud de Hotte et Nollet du 
Pelone. A peu de distance de ces nobles seigneurs, ar- 
rive au petit pas, sur sa mule caparaçonnée, maître 
Lantelme Quenesius, le notaire impérial, avec sa robe 
noire fourrée d'hermine, et son encrier pendu au côté, 
en guise d'écu et d'épée. 

— Regarde encore, Jacques, murmura le damoi- 
seau. 

— Voici dans la vallée, continua l'archer, les 
* loyaux et braves hommes François de S , Arthaud 

de Roussillon, Hugonet de Jalavel, Jacques de Mont- 
chenu et le gentil cavalier Gengens de Béranger, qui 
fait caracoler son beau cheval sur la route glacée , 
comme s'il courait sur le sable d'une lice. Que Dieu 
lui soit en aide , au noble jeune homme ! 

— Amen! dit le damoiseau; et ne vois-tu plus rien, 
Jacques? 

— Si fait! Par saint Georges! répliqua l'archer, 
je vois encore les bons vieux seigneurs Arthaud de 
Briànçon et Guignes Alleman de Yalbonais. Tous deux 
n'ont pas toujours été ainsi au pas ; mais ils escortent 

aujourd'hui le très -vénérable seigneur Jean de G , 

votre oncle, le saint archevêque d'Embrun, et ils at- 
tendent que le digne prélat ait fini de bénir des vas- 



J 
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s&ux de la terre , (|ui se sont agenouillés devant sa 
mule pour que Dieu les récompense de voler, dans 
Thiver, le bois et la venaison de leur seigneur. 

— Et ne vois-tu plus rien maintenant, mon brave 
Jacques? demanda encore le damoiseau d'une voix 
plus tremblante. 

— Patience , messire , répliqua Tarcher. — Oh! 
oh ! voici venir une nombreuse et brillante cavalcade. 

— Elle escorte une litière portée par deux blanches et 
douces haquenées. — Si je ne me trompe, et que saint 
Georges me protège ! le cavalier qui caracole à la 
portière est le gracieux dauphin Jean lui-même , et 
viennent ensuite des hommes d'armes et des pages , 
dont les riches armures reluisent au soleil et dont le 
vent agite les longs panaches. 

— Ainsi, tout est fini! dit le damoiseau à voix basse. 

— Merci, Jacques. 

— Dieu bénisse votre seigneurie ! dit l'archer, sans 
oublier les deux florins d'or, pour que ma mie Rose 
ait son casaquin et son beau foudar de futaine. 

Tous ces nobles hôtes étaient réunis dans la grande 
salle de la Tour. — Auprès de la dame Ambroisie de 
Gommiers, la noble châtelaine, on remarquait la 
dauphine Béatrix de Hongrie , et une jeune demoiselle 
d'étrange beauté, dont un long voile blanc cachait 
en partie le gracieux visage. 

En entrant dans la salle avec M. de G. é . • • , Botl père, 
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et le vénérable prieur de Saînt-Hugon, le jeune da- 
moiseau jeta un regard tremblant sur les dames ; puis 
il poussa un cri de joie en s' agenouillant devant son 
père et seigneur, dont il prit la main qu'il baisa ten- 
prement. Le châtelain le releva en souriant avec bonté ; 
et, peu d'instants après, l'heureux damoiseau était aux 
genoux de sa belle fiancée, car l'épouse que son père 
lui avait choisie était — - Agnès de Sassenage. » 

Mais hâtons-nous de finir la description de notre 
soirée. 

Quand les nuageô commencèrent à grisonner vers 
rOrient, après avoir bu doch andorroch^ ou coup de 
l'étrier, et porté un toast à la mémoire des braves 
morts sur le champ d'honneur, nous nous séparâmes. 
— Le 18, une heure après, cigare à la bouche, nous 
étions à cheval sur le chemin de Pesth» 

Nous nous arrêtâmes et campâmes à Budaori • — 
Du bivouac, je fus envoyé avec des dépêches au gé- 
néral en chef baron Haynau, qui m'invita à dîner. 

Le quartier général était dans le château du comte 

N — Pendant le dîner, le chasseur du comte nous 

raconta, que dans le cours de cette guerre, il avait 
tour à tour servi à table, Kossuth, Dembinski, puis le 
prince Windisch-Grœtz , ensuite Georgey, et finale- 
ment le général Haynau et le général russe Paniutine. 

Tempora mutantur! 



CHAPITRE XIV. 



A change came oèr ibe sfirit of my dre&m. 

LoBD Btrom. 



19 juillet. — Après une longue, longue marche, 
nous entrâmes à Pesth par le nouveau pont suspendu. 
— Hourra I La forteresse de Bude nous témoignait par 
ses débris la brave défense du général Henzi, mort 
en nouveau Léonidas. 

20, 21, 22. — Nous passâmes les journées à Pesth et 
les nuits au camp. Ce fut avec un plaisir inconnu à un 
homme de paix que je pus m'habiller, me baigner, 
prendre des glaces, etc., etc. Les soupers au Casino, 
dans les grandes salles éclairées et garnies de miroirs, 
me paraissaient comme un rêve délicieux. 

La nuit du 21 , malgré la défense, je fis la folie de 
passer la nuit à Pesth, au lieu de retourner coucher sur 
la plaine de Rakos. 

A minuit, je m'éveillai en sursaut : infanterie, cava- 
lerie et artillerie défilaient dans les rues, au son 
d'une marche qui faisait vibrer toutes les fenêtres 
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par ses belliqueux accords, — « Mon régiment, pen- 
sai-je avec effroi, sera sans doute parti, et moi j'aurai 
manqué au départ! » Quoiqu'il soit contre mes 
principes de me repentir de ce que j'ai fait, — j'aime 
mieux expier en silence la conséquence de mes fautes, 
— je maudis mille fois mon imprudence d'être resté 
en ville. 

Heureusement je m'étais trompé, et quand je re- 
tournai au camp, je reconnus tout de suite que rien 
d'extraordinaire n'était arrivé depuis mon absence ; 
nos chevau-légers pansaient tranquillement leurs cour- 
siers, ou faisaient leur soupe du matin; rien qu'un 
escadron,commeàrordinaire,étaitrestésous les armes. 

23. — A midi nous nous dirigeâmes vers Szege- 
din, pour rejoindre, si faire était possible, l'armée du 
Sud, commandée par le ban de Croatie. 

Pendant toute la journée, nous poussâmes devant 
nous un corps ennemi de &0,000 hommes, sous le Po- 
lonais Wizocki. 

Nous passâmes la nuit à Sorok-Sar. En hongrois, 
Ys se prononce comme che en français ; ainsi l'on dit 
Chorok-Char. Le son de Vs française s'exprime en 
hongrois par sZj comme Szeged ; cz se prononce 
comme ts : Debreczin. Voici conmient, en hongrois ; 
on compte jusqu'à dix : 

Egy, — hèttô, — harom, — négy, — ot, — hat, 
— • het, — nyolcz, — hillenez, — tiz. Ce dernier mot 
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est à peu près prononcé comme le môme nombre en 
français. 

Les mots/u (ewe) et ot hon (at home), ont à 
peu près le même son et la même signification qu'en 
anglais. Tisju et ot hon, sont, je crois, les seules pa* 
rôles hongroises qui ressemblent quelque peu au fran- 
çais ou à l'anglais. 

26. Ocza, -^ Pendant la marche, notre escadron 
couvrit l'aile gauche de l'armée. 

25. Orkeny. — Le curé qui avait prêché la levée 
en masse contre nous fut arrêté. 

26 — Nous partîmes de bonne heure pour Kets- 
kemet : les Hongrois l'abandonnèrent à notre arrivée, 
et, sans infanterie, nous prîmes possession de la ville. 

Imaginez-vous une agglomération de cinquante 
mille habitants au beau milieu d'un désert de sable, 
et vous aurez une idée de Kefcskemet. 

27. — Nous bivouaquâmes sur le petit Sahara qui 
entoure la ville. Une espèce de simoun soufflait ; pres- 
que toute la journée le soleil était obscurci parla pous- 
sière et par le sable, surtout dans le voisinage du 
camp. 

28. — Bivouac à Puszta-Baka. Nous fûmes d'avant- 
postes : j'étais posté avec un piquet sur la grande route. 
Pendant la nuit, quelques déserteurs polonais vinrent 
à nous : ils portaient , en témoignage de leur change- 
ment d*opinion, leurs casquettes carrées à l'envers ; 



ils nous racontèrent que Kossuth était à Szegedin, que 
les Hongrois étaient occupés à fortifier. 

Probablement, par un instinct qui faisait sentir à 
chacun que cet homme était l'âme de la révolte, nos 
soldats ne nommaient jamais Kossuth que comme l'en- 
semble de Tarmée hongroise; ainsi, ils disaient : Kossuth 
se bat bien aujourd'hui; Kossuth se retire. Chaque che- 
val que nous attrapions et chaque canon que nous pre*- 
nions étaient invariablement son cheval et son canon. 

29. . — Bivouac à Pétéry. Depuis notre départ de 
Pesth, il faisait une chaleur vraiment tropicale, et 
nous marchions nuit et jour dans des nuées de sable. 
Presque pas d'eau à boire, et nulle part de la bonne ; 
heureusement que le vin n'était pas si rare que l'eau, 
nous en avions dans nos gourdes presque toujours 
quelques gouttes, chaudes, il est vrai, mais au moins 
suffisantes pour humecter les lèvres. 

Quand on pense à la célérité avec laquelle nous nous 
étions avancés, et que le Danube nous était bouché par 
la forteresse de Comorn, que défendait Klapka, l'exac- 
titude avec laquelle nous étions fournis en tout doit 
vraiment étonner : la viande, l'avoine et le vin ne 
^ manquaient jamais, le pain bien rarement. 

30. — Nous passâmes la journée à P. . . — Nous y ap- 
prîmes que le Ban, près deTittle, avait battu les Hon- 
grois et leur avait pris treize canons. 

Le soir^ nous vîmes au loin» dans le flanc gauche* 
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la lueur d*un grand incendie : c'était celui de la 
ville de Csongrad, dont les habitants avaient tiré sur 
nos troupes. 

Ayant, dans la soirée, fait du punch, auprès du feu 
de bivouac, par exception j'en bus avec tant de dévo- 
tion, que quand je me retirai dans ma tente, la tête 
commença à me tourner, et je sentis distinctement le 
mouvement rotatoire de la terre. Ne pouvant m' en- 
dormir, je me levai, et pendant une bonne demi- 
heure je me promenai à grands pas au grand air; 
alors, après avoir donné un dernier coup d'œil d'ad- 
miration au système de Copernic , je me glissai sous 
ma tente, où le dieu Morphée eut enfin pitié de 
moi. 

31. — Le soir, je reçus l'ordre de partir comme 
renfort à la division du major W...,à Kis-Telek. Ce 
village était désert et abandonné de ses habitants ; 
il n'y avait plus que des chiens affamés. 

Notre régiment devant arriver à minuit, je fis une 
longue ligne de feux pour en marquer le front d' en- 
campement; puis, 

1" août. — A une heure du matin nous nous cou- 
châmes sur le sable , et nous dormîmes jusqu'à trois 
heures malgré la pluie et le vent. 

Quand nous nous levâmes, toute la plage était 
mouillée, excepté les quelques pieds de terre où cha- 
que soldat fatigué s'était affaissé sur le soL 
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Nos chevaux n'ayant pas été dessellés, au premier 
son de la trompette nous montâmes sur nos selles tout 
imprégnées d'eau, et partîmes vers Szegedin pour re- 
connaître la position ennemie. A quelques lieues de la 
ville, nous fîmes halte au pied d'une petite colline qui 
était surmontée d'une croix pour montrer que là étaient 
enterrés les morts tombés à une bataille contre les Turcs 
qui eut lieu en 1668. Je fus posté sur la butte afin d'y 
observer le pays : au-dessous de moi était une vaste 
plaine qui s'étendait jusqu'aux murs de Szegedin, que 
l'on voyait au loin. Grâce à ma lunette, je distinguais 
clairement dans les champs de maïs et de blé chaque 
patrouille autrichienne ou hongroise ; je suivais avec 
le plus grand intérêt leurs ruses et voyais leurs 
rencontres. 

2. — Notre brigade nous ayant rejoints de bonne 
heure, notre détachement repartit en avant. Sans un 
seul fantassin nous occupâmes la ville, où nous en- 
trâmes au grand trot par plusieurs côtés à la fois. 

La ville est située sur la Theiss, dont la rive op- 
posée, alors occupée par les Hongrois, était bordée 
de canons. Malgré la proximité de l'ennemi et la dif- 
ficulté pour la cavalerie de maintenir et de défendre 
une ville en cas d'attaque, nous l'occupâmes toute la 
journée sans infanterie. 

Ayant été envoyé en patrouille le long de la Theiss, 

10 
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je remarquai de l'autre côté du fleuve une redoute 
nouvellement élevée. N'y voyant personne , je m'en 
approchai aussi près que possible; mais, arrivé à 
quatre-vingts pas environ, j'y aperçus quatre canons 
pointés vers nous, — «Oh! oh! pensai-je, nous voilà dans 
un joli guet-apensl » J'aurais voulu, je l'avoue, m'é- 
loigner aussi tranquillement que je m'étais approché. 
— Il était trop t^,rd : — un bras tenant une mèche 
allumée se leva en l'air, et deux fois, la maudite re- 
doute nous cracha la mitraille. Plusieurs de mes 
chevaux fuient blessés , quelques-uns tombèrent et 
engraissent encore aujourd'hui le sol de la Hongrie; 
ma pauvre gourde, que j'avais si souvent baisée avec 
transport, fut brisée en mille morceaux : il ne m'en 
resta que le cordon. Heureusement pour ma conscience, 
aucun de mes soldats ne fut même blessé : je me serais 
fait de vifs reproches de ne m' être pas avancé tout 
seul vers la redoute suspecte, au lieu, comme un im- 
prudent, de m'en être approché en front, et d'avoir 
ainsi donné un si beau point de mire aux artilleurs en- 
nemis. 

Ce fut l'empereur qui paya ma faute : mon étour- 
derie lui coûta plusieurs chevaux. 

Je crois pouvoir parler du bonheur d'être ainsi 
échappé moi et les miens à deux coups de mitraille 
tirés à bout portant. Un proverbe russe dit que quand 
on a du malheur, si l'on tombe sur le derrière^ on se 
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casse le nez. C'est vrai, c'est fort vrai; mais moi je dis 
que, quand on a du bonheur, si l'on tombait jusqu'au 
cou dans un marais, l'on pourrait, comme le cé- 
lèbre Munchausen, s'en tirer par les cheveux, et cela 
même si on avait une perruque. 

Le soir je fus de garde. 

Pour chasser le sommeil, M. D... et moi nous pas- 
sâmes la nuit à nous promener de long en large, en 
chantant de vieux vers; j'improvisai ensuite les stro- 
phes suivantes, adressées à mon Manteau et à Nakir^ 
mon coursier (1) : 



De tous mes compagnons tu fus le plus fidèle; 
Alors que pour nous deux à grands pas le temps fuit, 
Je dois me rappeler que dans la froide nuit 
Pour moi tu recevais et la pluie et la grêle. 

Que de fois sous tes plis, qui m*ont tant abrité, 
Tu dus sentir mon cœur violemment agité ! 
Alors que les combats nous laissaient une trêve, 
A Berthe je pensais, Berthe était mon seul rêve. 

Etlorsque les clairons m'appelaient dans le rang, 
Que de fois, vieux manteau, tu vis couler mon sang! 
Sur tes plis déchirés lorsque j'en vois la tache, 
Un brillant souvenir toujours à toi m'attache... 



(I) N«kir est dads Id VLotàûf le mm, de TAnge de la mort« 



— 148 — 

Pais- je oublier jamais qu'au momrat du départ 
lia Benbe fa pressé de sa main caressante. 
Alors que de ses yeux nne larme brûtante 
Voilait, sans le cacher, son triste et doux regard. 

A toi, mon yieux Nakir, à toi, coursier fidèle. 
Un souYeuir aussi ! non pour payer ton zèle. 
Car au milieu des camps, des périls, des combats, 
Après Dieu, noble ami, c'est toi qui me sauvas. 

Mais partageant toujours les destins de ton maître, 
A?ec lui, cher Nakir, tu périras peut-être. 
Et sur le champ d'honneur, — c'est le (lus beau destin ! — 
Un jour on trouvera ton cadavre et le mien... 

A minuit, je fus relevé ; mon camarade et moi 
nous nous jetâmes alors sur le pavé, où nous ne tar- 
dâmes pas à nous endormir. 



CHAPITRE XV. 



Aïs die Brâcke war gescblagen, 
Dass man konnt' mit Ross and Wagcn 
Frei passiren Aen Donau-Fioss. 
Bei Scmlin scblog er sein Lager 
Uni die Turlien za verjagen, 
Ihnen zum Spott and zcm Yerdrass. 

Am sechs nnd zwanzigsten Aagusl so eben 

Kani bci Donner, Wind ond Regen, 

Ein Spion und zeigtibm an : 

Da5s die Tûrken futtragiren, 

So vicl man nur kann vcrspâren 

An die dreimai bundert Uusend Mann. 

Als er diesf s bat vernommen, 
Liess er gleich zosammen kommen 
Seine General' und Feld'marschall. 
Er that i\e jnit instrairen, 
Wic sie soileu die Trupipen fûbrcn 
Und deu Felnd recbt groifen an. 

(Vieille chanson du prirue Eugine de Savoie.) 



3 août. — A peine avions-nous dormi deux heures, 
que le bruit du canon nous éveilla. Les Hongrois, pro- 
fitant du crépuscule, s'amusaient de l'autre bord à 
tirera mitraille sur nos patrouilles et à lancer des gre- 
nades sur la place où nous campions; de notre côté, 
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nous ne tardâmes pas à leur répondre, et le combat 
s'engagea. 

Nos artilleurs tiraient dans les maisons du faubourg 
qui est de l'autre côté du fleuve ; et quand les Honveds 
sortaient des murs croulants, nos chasseurs et lesSéré- 
jans à manteaux rouges, cachés derrière des palissades 
ou couchés à plat ventre sur le rivage, les prenaient en 
mire. Bientôt l'artillerie russe se mit de la partie ; 
nos raquettes sifflaient, les bombes et les grenades 
volaient et éclataient avec fracas de tous les côtés, 
tandis que les courts intervalles étaient remplis par le 
pétillement continuel des armes à feu. 

Pendant toute cette journée, la cavalerie n'ayant 
rien à faire, nous passâmes notre temps libre dans 
un café où le maître , malgré sa frayeur mortelle 
(deux ou trois boulets hongrois traversèrent sa mai- 
son d'outre en outre), fut obligé de nous faire des gla- 
ces, du café, etc., etc. Nous ne pouvions d'ailleurs 
parvenir sans danger à ces rares délicatesses ; car pour 
arriver au café, il nous fallait passer une partie de la 
grande place que le canon ennemi balayait complète- 
ment. Plusieurs officiers y furent blessés, car les 
Hongrois tiraient sans pitié sur chaque groupe qui 
passait. 

Le général Haynau avait son quartier général dans 
la même maison où Kossuth avait demeuré et d'où il 
avait harangué la multitude trois jours auparavant. 
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Il y a sur laTheissun vieux château qui forme un des 
quatre côtés du carré de la grande place; les remparts 
en étaient occupés par les nôtres, et sur la tour la plus 
haute flottait depuis la veille, défiant fièrement ceux 
de l'autre côté du fleuve, la bannière noire et jaune de 
l'Autriche. 

Or, nos raquetteurs lançaient leurs projectiles d'un 
des bastions. Espérant y trouver un point d'observa- 
tion favorable, nous y allâmes cinq ou six officiers 
ensemble. Les boulets nous sifflaient par-dessus la tête, 
et nous étions presque assourdis par le bruit infernal 
de deux batteries qui tiraient à droite et à gauche du 
château. 

Nous passions justement dans une petite cour qui, 
contre sa destination primitive, avait été changée en 
jardin potager, quand une bombe tomba au beau 
milieu de nous tous ; la cour n'avait tout au plus que 
quinze pieds carrés. Pressés contre le mur, nous ne 
pouvions détacher nos regards du maudit projectile, 
qui , la mèche en l'air, tournoyait avec fureur dans 
le sol et se creusait un trou que tous nous eussions 
voulu voir beaucoup plus profond. Pendant quelque 
temps, nous restâmes sur la pointe des pieds et dans 
une anxiété difficile à décrire, les yeux fixés sur la 
bombe, qui tournait toujours, en s' apaisant cepen- 
dant petit à petit. Pour notre bonheur à tous, elle 
n'éclata point » et sans perte ni de la vie, ni des mem- 
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bres , nous montâmes sur le bastion. Ici, quoique 
encore exposés à la répétition de pareilles visites, nous 
rîmes comme des fous de la position où nous nous 
étions trouvés et de la figure étonnée que plusieurs 
d'entre nous avaient faite. 

Plus tard nous allâmes faire une visite à l'artillerie 
russe, qui tirait à merveille et avec le plus grand sang- 
froid. En la voyant, je fus fier d'avoir, moi aussi, du 
sang russe dans les veines et d'être le petit-fils de celui 
pour qui la grande Catherine fit des vers qui ont eu de 
la célébrité. 

Mais retournons à notre batterie. Un Hongrois, qui 

* 

probablement se sentait la vocation de mourir en héros, 
s'étant montré sur un retranchement avec un drapeau 
tricolore à la main, servit de point de mire à un canon- 
nier russe : le coup partit ; le Hongrois et le drapeau 
roulèrent tous deux dans le fossé. 

Le faubourg de Szegedin ayant pris feu, les Hon- 
veds ne purent s'y maintenir ; nous lançâmes alors 
des bateaux remplis de chasseurs, qui bientôt parvin- 
rent à l'autre bord, et, encouragés par la conduite 
héroïque du capitaine de lanciers, prince Taxis, qui, à 
leur tête, monta à l'escalade, prirent une redoute en- 
nemie qui résistait encore et chassèrent complète- 
ment les Honveds de l'endroit. 

Dans cette journée, comme toujours, les Hongrois 
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tirèrent, vu les circonstances, avec une précision qui 
nous étonna, et qui est une preuve de plus de leur 
aptitude militaire. 

A l'entrée de la nuit, une patrouille de cuirassiers 
fit le faux rapport que l'ennemi, ayant fait deux ponts, 
passait la rivière en masse. Cette nouvelle, grâce à 
son improbabilité, ne nous causa pas peu de confusion. 
Pendant une bonne partie de la nuit, nous marchâmes 
à droite et à gauche. A minuit enfin, la vérité s' étant 
éclaircie, nous rentrâmes à Szegedin, musique en tête. 
Sur l'autre bord, les Hongrois, — qui pensaient à tout 
autre chose qu'à repasser le fleuve, comme nous l'ap- 
prîmes plus tard, — ne savaient [nullement que croire 
de la musique nocturne, du tambour et du remue-mé- 
nage que nous faisions dans la ville. 

Nous nous rangeâmes sur la grande place, notre 
aile gauche appuyée contre la maison du général en 
chef; puis, ayant mis pied à terre, nous nous étendîmes 
sur le pavé. 

A deux heures du matin, un de nos capitaines, aide 
de camp de l'empereur,* ayant eu à passer tout le 
long du front de notre régiment, «ous raconta le len- 
demain que nous semblions tous avoir été ensevelis et 
pétrifiés par la baguette d'un magicien. Les chevaux, 
fatigués, penchaient lourdement la tête sur leurs ca- 
valiers, qui, enveloppés dans leurs manteaux blancs, 
étaient étendus à terre devant eux et les tenaient par 
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la bride d'une main assoupie. Tous dormaient, depuis 
le colonel jusqu'au dernier soldat, et la lumière lugu- 
bre de l'incendie mourant de Szegedin éclairait ce 
singulier tableau. 

II. — Après une ou deux heures de sommeil , 

9 

nous remontâmes sur nos chevaux, et passant le nou- 
veau pont de bateaux, nous occupâmes New-Szeged. 
Cet endroit peut être effacé de la carte, car nos raquettes 
le détruisirent de fond en comble. Au moment où j'é- 
cris, les débris des maisons brûlent encore, une fumée 
noire s'élève des décombres, et une vive canonnade 
retentit autour des ruines que nous défendons aujour- 
d'hui contre ceux qui les défendaient hier. A chaque 
instant, des boulets hongrois nous sifflent par-dessus 
la tête et vont tomber dans la rivière. 

La canonnade ne dura pas longtemps, et nos che- 
vau-légers passèrent la soirée à attraper des poulets, 
et des cochons qui erraient çà et là parmi les ruines, 
cherchant poulaillers ou étables , lesquels alors 
n'existaient plus. 

5. — Le matin, canonnade. 

Toute l'armée passa le pont : d'abord l'infanterie et 
les chasseurs tyroliens, puis les Russes sous le général 
Paniutine, avec leurs beaux attelages et leur sUperbe 
artillerie. En passant devant les débris de New-Szeged, 
une expression de plaisir éclairait le visage de chaque 
soldat russe ; les plaisanteries se succédaient : • Yoilà 
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du feu pour la pipe d'un Russe ! — C'est la maison 
de Kossuth qui brûle ! » etc. , etc. 

Alors passa notre division de trente escadrons , 
cuirassiers , dragons , chevau-légers et lanciers. Où 
étaient nos beaux hussards ? Hélas ! mille fois hélas ! 
ils étaient de l'autre côté... 

Puis le front se remplit de brillants uniformes, et le 
général en chef passa , suivi de son état-major et de 
ses aides de camp. C'était le signe que l'affaire allait 
commencer. 

En effet, àtrois heures cinquante minutes, l'attaque 
contre les retranchements hongrois commença. Notre 
escadron, qui avait jusqu'au dernier moment occupé 
New-Szeged, rejoignit, au trot et au galop, notre bri- 
gade, portée à l'aile gauche de l'armée. 

Quand nous arrivâmes , la canonnade à notre gau- 
che était fort vive, mais elle ne tarda pas à s'éloi- 
gner : c'était d'un excellent augure. 

DJÉTAILS. 

Devant nous , nous avions un long rempart, bâti 
par Jellachich l'année précédente. Les hussards y 
galopaient de haut en bas, et, sans nous causer un 
grand tort, nous faisaient siffler dans les oreilles les 
balles de leurs carabines. Le colonel m' ayant envoyé 
\efi déloger, leur officier me cria de loin : • Je vous 



~ 156 — 

connais fort bien. Vous êtes les chevau-légersL..., et 
vous venez d'Italie. » 

Les hussards nous ayant fait place, à notre tour 
nous galopâmes sur le rempart , si bien que nous at- 
tirâmes l'attention de l'artillerie ennemie , qui nous 
honora de quelques coups de canon dont l'effet ne fut 
pas fort grand, car nous étions en tirailleurs, à dix ou 
quinze pas les uns des autres. 

Je pouvais voir toute la plaine remplie de masses 
noires de cavalerie , d'infanterie et de la levée en 
masse (landsturm) ; mais je n'eus que peu de temps à 
admirer en paix ce beau spectacle. Des tirailleurs en- 
nemis s'avancèrent le long du rempart, et se couchant 
le long de l'épaulement, sans qu'on pût même les 
voir, nous harcelèrent de coups de fusil; bon gré, mal 
gré , nous ne pouvions que les laisser tirer en paix. 
Mais en6n, l'ennemi s' avançant en masse, je fus rap- 
pelé, et alors tous ensemble, conduits par notre colo- 
nel , nous montâmes rang par rang sur le rempart 
presque impraticable , laissant le mieux possible nos 
chevaux glisser en bas de l'autre côté. Par cette ma- 
nœuvre hardie , nous nous montrâmes d'une façon 
tout à fait inattendue dans le flanc des Hongrois , qui 
poussèrent un cri de rage en s' avançant en masse 
pour nous charger. 

Ce fut un moment d'attente suprême. A peine for- 
més, nous aussi nous nous avançâmes à la rencontre. 
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Les deux lignes s'approchaient avec aplomb ; aucune 
ne voulait broncher, quand soudain, et au moment le 
plus décisif, à notre gauche, une bande d'artilleurs se 
montrèrent sur le rempart que nous venions de pas- 
ser, et lancèrent Tune après l'autre des raquettes dans 
les rangs des hussards étonnés. Poussant un hourra 
général, nous enfonçâmes l'éperon dans les flancs de 
nos chevaux. Nous étions sur le point de nous mêler et 
de combattre homme à homme et dent à dent, quand 
le Dieu des Hongrois (c'est le titre que les Hongrois 
lui donnent)', cette fois encore abandonna les siens. 
Ils s'embrouillèrent , firent volte-face et se sauvèrent 
au grand galop ; à peine pûmes-nous en attraper une 
cinquantaine, sur les corps desquels nous repassâmes 
quand le rappel sonna. 

Je fus ici témoin d'un épisode étrange. 

Un de nos capitaines, Hongroispur sang, revenait au 
galop se former avec les siens, qui s'étaient séparés 
dans la poursuite. Il avait l'œil effaré, le sang échauffé, 
et son sabre était rouge des coups qu'il venait de fé- 
rir ; or, un des nôtres avait par exception fait prison- 
nier (on n'en fait guère dans la charge) un officier de 
hussards. Notre capitaine, passant non loin de là, 
et voyant le prisonnier le plumet tricolore sur le 
schako et l'ordre de Saint-Louis-Kossuth sur la poi- 
trine, se laissa emporter par son sang qui bouillonnait 
encore , galopa droit à lui et se mit en hongrois (lan- 
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gue extrêmement forte) à lui faire des reproches plus 
qu'énergiques sur la lâcheté et l'infamie de sa con- 
duite, de se battre, étant gentilhomme hongrois, 
contre le roi de Hongrie pour un polisson (ce fut son 
expression) comme Kossuth. 

Curieux de voir le dénoûment de cette scène , je 
m'approchai. 

Le pauvre prisonnier, humilié et abattu, alléguait 
que la fatalité l'avait entraîné , et ne savait guère que 
dire, quand notre capitaine, lui coupant la parole, re- 
commença avec moins de mesure que jamais sa ki- 
rielle d'invectives; mais, ainsi que le beau temps suc- 
cède à l'ouragan, soudain, de furieux devenant calme, 
et s' apercevant de sa conduite peu charitable , il 
adoucit sa voix et, s' approchant du prisonnier, lui de- 
manda pardon , en termes vraiment touchants , de 
s'être laissé emporter si loin par la chaleur du tem- 
pérament et par la force de ses convictions, le pria 
d'oublier ses reproches, et, l'emmenant avec lui, prit 
tous les soins possibles pour que rien ne lui manquât. 

Quoique le grec en général, et l'Odyssée d'Homère 
en particulier, soient de ces choses que l'on apprenne 
seulement pour les oublier, je crois me souvenir que le 
bon Homère raconte un épisode à peu près sembla- 
ble entre Achille et un Troyen, ou bien entre Hector 
et un des Hellènes. Mais revenons à notre sujet. En- 
core plus à notre gauche, à l'aile extrême de l'armée, 
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une de nos divisions reprit des canons qu'un autre de 
nos régiments de cavalerie n'avait pu maintenir. 

Ces deux charges terminèrent la bataille de Sze- 
gedin. 

Le canon cessa de toutes parts ; l'ennemi s'éloigna 
petit à petit. Malgré l'obscurité profonde (il faisait 
déjà nuit) , nous nous avançâmes , quoique fort pru- 
demment, jusqu'à minuit. Fiers de notre victoire, nous 
marchions silencieux. On n'entendait que le bruit sourd 
de la marche mesurée de l'infanterie , que le froisse- 
ment des chaînes des attelages et que le pas de nos che- 
vaux fatigués, quand soudain le mot de Halte ! halte ! 
retentit de toutes parts, et tous nous nous arrêtâmes; 
alors, au milieu du silence profond et majestueux de 
la nuit, les accords imposants de l'hymne de l' Autriche 
s'élevèrent solennellement, comme une prière, vers le 
ciel, pour remercier Dieu de sa visible protection. 

Un hourra comme le bruit des eaux déchaînées et 
provenant de cinquante mille guerriers victorieux et 
dévoués, retentit trois fois dans les airs, menaçant de 
faire craquer la voûte du ciel, et portant l'épouvante 
dans le cœur des rebelles vaincus, qui sans doute trem- 
blèrent en l'entendant de loin. 

A l'intention du corps Paniutine, qui s'était fort 
distingué, l'on n'omit pas de jouer ensuite l'hymne 
impéralc de Russie ; un nouveau hourra retentit en 
l'honneur de celui qui un instant avait semblé être le 
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seul et dernier gentilhomme qui restât en Europe, et 
qui certes fut le seul qui se déclara hautement pour la 
bonne cause : je veux dire l'empereur Nicolas, 
Ce jour-là, Dembinski fut blessé à l'épaule. 



CHAPITRE XVI. 



Gadon trepidi ai pié de' nemiei, 
Rendon Tarmi, si danno prigioni ; 
Il clamor ddle turbe vittriei, 
Goopre i lai deltapino cbe moor. 

BlANZom. 



6 août. — Nous fûmes envoyés, quatre escadrons, 
vers Kanisa-Turque, établir la communication avec le 
général Ramberg , qui, le jour précédent, avait aussi 
forcé le passage de la rivière et pris plusieurs canons. 
Il plut pendant toute la journée. Après avoir marché 
sans mettre pied à terre , depuis trois heures du ma- 
tin jusqu'à neuf heures du soir, nous arrivâmes au vil- 
lage de Eeresztur, où nous passâmes la nuit. 

Keresztur. étant déjà occupé par les cuirassiers, nous 
n'eûmes pas, heureusement, à placer d'avant-postes, 
et pûmes nous reposer à notre aise. 

7. — Le matin, avant de repartir, chevau-légers et 

cuirassiers, nous fîmes certaine collecte, et étant ainsi 

parvenus à rassembler un bon nombre de tablettes , 

nous fîmes un chocolat monstre ; après l'avoir savouré 

en y trempant du pain de munition , nous partîmes et 

11 
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rejoignîmes vers le soir le régiment à Besenyô, où les 
manteaux rouges s'apprêtaient déjà pour le quartier 
général. 

Ce jour-là encore, il plut toute la journée. 

Nous apprîmes d'un courrier que le général comte 
Schlick avait, à l'aile gauche, ainsi que nous au centre 
et Ramberg à droite, battu l'ennemi et pris quelques 
canons. 

Je passai la nuit avec M. D. • . , chez un colon alle- 
mand , à Albrechtsflur. 

Mon soldat d'ordonnance, brave garçon qui m'a- 
vait toujours été fidèle comme l'acier, et qui, dans les 
plus grands dangers, était toujours auprès de moi, 
partit d'ici pour l'hôpital, où il est mort, à mon grand 
regret. Quoique j'eusse bien remarqué qu'il avait la 
fièvre depuis quelque temps, jamais je n'étais par- 
venu à le faire consentir à rester en arrière. 

Enfm les fatigues et la pluie des deux derniers jours 
lui donnèrent le coup de grâce. Le voyant pâle et ex- 
ténué, j'insistai pour qu'il partît afin de se soigner quel- 
ques jours (c'est-à-dire pour qu'il allât à l'hôpital). Le 
pauvre garçon secoua tristement la tête : « Oui , oui, 
me dit-il , je sens que je n'en puis plus maintenant. » 

En efiiet, il ne pouvait plus même se tenir à cheval ; 
quant à monter en selle , depuis deux jours il ne pou- 
vait plus le faire sans l'aide d'un camarade. Il partit 
donc, et pour ne plus revenin 
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Si la fidélité mérite un beau monument, il devrait 
en avoir un comme le temple de Salomon ou comme 
Saint-Pierre de Rome. 

'' SoldiersleepI Thy warfare o'tr 

" Sleep the sieep, that knows not breaking ; 

'' Dream of baUled fie<ds no more : 

" Days of danger, nights of waking. " 

Dans un des villages où nous passâmes , un peloton 
ayant été envoyé pour rassembler et amener au camp 
les Honveds qui commençaient à déserter en masse, 
un combat s'engagea avec une forte patrouille de hus- 
sards qui avait le but contraire de forcer les marau- 
deurs hongrois de rejoindre leurs corps. La lutte était 
encore indécise, quand les déserteurs se déclarèrent 
pour nous à l'unanimité, et, faisant feu sur les hus- 
sards, nous aidèrent de leur mieux à les chasser de 
Fendroit; puis, le combat fini, ils vinrent se rendre aux 
nôtres. Cette histoire est, ma foi, un digne pendant au 
pillage de Novare par les Piémontais après la perte 
de la bataille. 

8. — Nous nous battîmes ce jour-là avec un grand 
acharnement sur le môme terrain où, il y a plusieurs 
années, notre régiment avait eu son champ d'exercice. 

BETAJLS. 

Pendant une charge devant le village de Csata^l, 



r 
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le cheval du lieutenant B... (en sautant par-dessus 
des bottes de blé étendues dans les champs) , ayant 
trébuché, se sauva au galop, plantant là son cavalier, 
dans le moment critique où un détachement de hus- 
sards se montrant dans notre flanc, nous fûmes obli- 
gés de faire volte-face un peu plus vite qu'à Tordi- 
naire. Avant que notre pauvre jeune homme, étourdi 
de sa chute , pût se relever, la plupart des nôtres , 
au galop, l'avaient dépassé. Déjà, furieux, les hus- 
sards s'approchaient ventre à terre ; — c'en était fait 
de lui, quand, par bonheur, un brigadier qui se trou- 
vait non loin de là vit sa situation effroyable (car per- 
sonne au monde n'est plus à plaindre qu'un cavalier 
à pied au milieu du tourbillon d'une charge de cava- 
lerie), et risquant sa propre vie, courut vers l'officier, 
le saisit par la main, et au grand galop l'entraîna jus- 
qu'à ce qu'un simple soldat vînt leur offrir un cheval 
de butin qu'il tenait par la bride. 

Tandis qu'épuisé, B... grimpait en selle, une quin- 
zaine des nôtres, profitant d'un défilé, et galopant 
en avant, firent une décharge de carabines pour rete- 
nir un instant le choc des hussards. 

Enfin, et non sans difficulté, B... était à cheval; à 
peine pouvait-il s'y tenir, tant il était hors d'haleine : 
cependant il fut sauvé.* Le brave brigadier de cuiras- 
siers auquel il devait la vie reçut en récompense la 
médaille d'or de la bravoure. 
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' Pendant longtemps , quoique nous ne fussions que 
deux régiments dans la ligne de combat, avec une force 
si inférieure nous eûmes à faire tête à presque toufe 
la cavalerie du corps Wizocki. Enfin , l'ennemi se 
montrant plus opiniâtre qu'à l'ordinaire, tout notre 
corps d'armée se forma en ligne sur la plaine im- 
mense : tambour battant et au son des fanfares, nous 
nous portâmes en masse en avant, offrant franchement 
la bataille à l'ennemi. Il ne l'accepta pas, et après que 
son arrière-garde nous eut tiré quelques coups de ca- 
non, nous prîmes possession du village. 

Ah ! c'était beau et enivrant de voir se développer 
à perte de vue, dans cette plaine immense qui n'a 
de bornes que l'horizon, ces cinquante mille guerriers 
de l'Autriche s' avançant au combat. 

Plus d'une fois nous eûmes à détourner nos che- 
vaux à droite ou à gauche pour ne pas marcher (nous 
étions en rangs serrés) sur le corps mort d'un des 
nôtres, ou d'un Honved, ou d'un hussard. Quand le 
soleil se coucha, les paysans enterrèrent'religieusement 
Içs cadavres dont les champs étaient couverts. Peu 
de temps après je passai par le même chemin : un 
monceau de terre, avec une grossière croix enfoncée 
dans le sol nouvellement retourné, marquait le tombeau 
du soldat. 

Mais toute la scène était changée; l'on n'entendait 



— 166 — 

plus les cris des escadrons, le brait da canon était 
asBoopi, et 

Ail nature was silent as a nim, 
Frofttrate in adoratiOD. 

Un de nos prisonniers (nous en avions fait deux 
mille pendant les trois derniers jours) , un lancier po- 
lonais, nous raconta que Temeswar était déjà au pou- 
voir des Hongrois, et que le général insui^ Desefly 
ayant convoqué la veille près de lui tous les officiers du 
camp, leur avait dit : c Messieurs, vive la liberté hon- 
groise (Eljen a Magyar SKabadsag)! Temeswar est à 
nous. » Le lendemain, en entrant dans cette forteresse 
qui avait tant souffert, nous pûmes nous convaincre 
que le vieux général Rukawina y avait tenu boa jus- 
qu'au bout : le drapeau impérial y flottait encore sur 
les remparts et sur les clochers. 

9. — Bataille de Temeswar. — Les Hongrois, en- 
couragés par Tarrivée de Bem, de la Transylvanie, et 
croyant chaque jour que Temes\i'ar allait se rendre, 
accqitèrmt ce jour-^à la bataille qu'ils avaient refo- 
flée la veille. 

DÉTAILS. 

Noin brigade, i^rès avair été mitraillée sai» pitié 

L ilA mab et autre part, put se jeter 
daMmbai: nous prîmes six 
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Ayant été détaché pour cause de service au com- 
mencement de Taffaire, ce ne fut qu*après une longue 
recherche que je parvins à retrouver mon régiment, 
qui, ce jour, était partout et nulle part. Avec un de 
mes camarades, je parcourus longtemps en vain le 
champ de bataille dans toutes les directions. 

Inévitablement partout où le plus grand nombre de 
dégâts avait été fait, partout où dans les sillons Ton 
voyait le plus grand nombre de fusils éparpillés, que 
les Honveds avaient jetés en fuyant, partout où le plus 
de hussards et de cadavres de chevaux couvraient les 
champs; là, — j'en étais fier, — avait passé notre 
brave brigade S***; et souvent, le cadavre défiguré 
d*un de nos chevau-légers et celui d'un hulan gisants 
à côté l'un de l'autre, au milieu des décombres, 
témoignaient suffisamment de la noble rivalité de nos 
deux régiments et du prix que la victoire avait coûté. 

Enfin, j'arrivai à une de nos divisions au bon mo- 
ment au moment où, déjà au galop, on chargeait l'en- 
nemi. En m' approchant j'aperçus un individu soli- 
taire, coiffé d'un chapeau à trois cornes, qui était resté 
en arrière : c'était un représentant de la faculté, un de 
nos chirurgiens-majors, qui, le corps penché en avant 
sur sa rossinante, frappant des coudes en l'air comme 
s'ileûtvoulu s'envoler et les yeuxlui sortantdes orbites, 
s'écriait à tue-tête, quoique personne absolument ne 
pût entendre sa voix : « En avant! en avant! Ça 
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ira! ça ira! Pas de quartier aux coquins!... » Il se 
croyait sans doute à la tête d'un régiment, ou plu- 
tôt, tel que ces joueiu*s de quilles qui se tordent à 
droite et à gauche et se balancent si comiquement, 
tantôt sxur une jambe, tantôt sur Vautre, pour es- 
sayer de donner une direction plus droite à la boule 
qui est déjà loin d'eux , ainsi notre docteur semblait 
avoir lancé la division, comme une boule, dans les 
jambes de l'ennemi, et faisait en arrière mille contor- 
sions ridicules pour la faire parvenir à son but. 

Quand j'arrivai à lui, tout glorieux et le chapeau à 
la main, il me montra l'ennemi, qui, en effet, venait 
de faire volte-face et fuyait dans le lointain. 

«Imaginez-vous, s'écria-t-il tout essoufflé, queN.N. , 
le petit cadet de quatorze ans qui vient d'arriver du dé- 
pôt, a chargé avec le reste de la troupe. Quand la trom- 
pette sonna , je voulus à toute force le retenir ; — pas 
moyen ! — Le petit vaurien eut l'effronterie de me 
menacer, moi chirurgien-major, de me séparer le poi- 
gnet du bras si je ne le laissais pas aller à l'instant; et 
il est parti ventre à terre, en criant : « Docteur, doc- 
teur , mon sabre sera rouge quand je reviendrai! » 

En effet, quand je rejoignis la division, je vis le 
susdit jeune cadet galoper tout fier vers le docteur et 
loi montrer en riant sa lame encore fumante. « G*est 
*vw» c^âfitboD, B'écriale disciple d*Hippocrate, tant 

i U fin elle se brise ; remer- 
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ciez Dieu qu'un hussard n'ait pas eu la fantaisie de vous 
couper en deux. » 

Le jeune cadet s'était en effet non - seulement 
distingué, mais il avait eu le bonheur d'attirer sur lui 
l'attention du colonel de hulans, qui le prit comme 
officier dans son régiment. — Fortuna favet fortibus, 
dit la syntaxe. 

L'affaire était encore indécise quand le preux prince 
de Liechtenstein, arrivant dans notre flanc gauche, fit 
prendre à l'ennemi, bon gré, mal gré, la résolution de 
se donner pour vaincu et de nous laisser délivrer Te- 
meswar , où , le soir , nous entrâmes au milieu d'une 
ivresse folle, et assourdis par les zivios et les accla- 
mations des soldats-frontière. 

La garnison de la forteresse n'était pas décimée, 
elle était réduite à la moitié. Le brave général Ruka- 
wina, aussitôt qu'il avait vu nos signaux dans les mon- 
tagnes et entendu gronder au loin le canon, avait fait 
une sortie qui ne fut pas sans résultat.... dans le dos 
des Hongrois. 

Personne, ni dans la ville , ni dans la forteresse , 
n'avait eu, le jour auparavant, la moindre idée que 
dans les vingt-quatre heures les assiégés seraient se- 
courus. 

Celui qui n'a pas vu Temeswar ne sait pas de quoi 
a Tair une ville saccagée de fond eiî comble. Parmi 
mille maisons, pas une n'était restée sans être endom- 



— 170 — 

magée ; les clochers des églises étaient tombés, et les 
rues étaient remplies de décombres, de bombes écla- 
tées et de boulets de canon. 

Gr&ce à Dieu; j*ai vu dans ma vie plus d'une 
ville bombardée, mais Tétat d'aucune d'elles n'était, à 
beaucoup près, comparable à celui de Temeswar. Les 
habitants de la ville disent que ceux qui ont subi ce 
siège ont tous vieilli de dix ans. 

Ayant eu des premiers l'occasion d'entrer dans la 
forteresse, je me fis donner, dans un hôtel, une côte- 
lette de cheval qui me coûta un florin. 

Je passai la nuit chez un capitaine croate qui, 
m'ayant vu étendu par terre sur la grande place, 
m'enmiena amicalement chez lui et mit sa causeuse à 
ma disposition. 



CHAPITRE XVII. 



ReTenge and patriotism, nnited in onc man of 
genias and ambition sach an the Archi- 
médian levers ttaat flnd in f anaticism that 
spot out of the world, by which to move the 
irorld. The prudent man may direct a 
State, bat it is the enthoaslast who régé- 
nérâtes it or mins. 

RiEMZI. 



10 août. — Temeswar, jusqu'au soir. — Temeswar 
signifie Château sur la Témes, fleuve sur lequel la 
forteresse est située. 

En sortant, nous pûmes voir plus clairement encore 
l'état affreux de la ville et du faubourg. Au milieu 
de ces ruines, nous passâmes près d'un calvaire dont 
le Christ, frappé par un boulet, pendait en l'air par le 
bras gauche. A mes côtés, un soldat, scandalisé à cette 
vue, fit pieusement le signe de la croix. — Grand Dieu! 
grand Dieu! pas même sur votre croix vous n'avez 
été respecté!... 

41.— Camp de Giroda. — Après une patrouille faite 
avec des hulans, je revins le soir au régiment. J'ai vu 
aujourd'hui des nuées de sauterelles: dans le lointain, 
on aui'ait pu les prendre pour la poussière élevée par 
une armée en marchei 
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12. — Giroda. — Les Roumagnes nous apportèrent 
de superbes melons d'eau et toutes espèces de fruits. 

13. — Plusieurs Bohémiens ( en hongrois , Czi- 
gany ) , hommes et femmes, demi-nus, vinrent dans 
notre camp. Ils comptent ainsi dans leur langue : 1, 
dég; 2, dour; 3, trigne; 4, stoar; 5, paunche; 6, 
chaufe; 7, efta; 8, ofta; 9, egna; 10, deche; 11, 
dichoujeg; etc. -20, biche; 50, paunchvar deche; 
100, chelle. Le pain s'appelle marawy la soupe, zoumi; 
une fille, rakli^ et Dieu, Devil ( comme diable en an- 
glais); le diable se nqmme beg. 

Ils saluent ainsi : Latcho dives, tro dives adda- 
dives (Un bon jour, ton jour aujourd'hui). 

Il y a en Hongrie plusieurs centaines de mille 
d'égyptiens qui ont des colonies et des villages à eux. 

Personne n'est plus musicien que le czigany : avec 
de mauvais instruments et même sans connaître les 
notes, il joue véritablement avec âme et supérieure- 
ment bien ; personne mieux que lui ne sait conserver 
l'effet étonnant que produit le mélange d'accords tantôt 
gais, tantôt tristes et sauvages, qui caractérise les airs 
nationaux des Magyars. 

Nulle musique, excepté peut-être celle de l'Irlande, 
ne personnifie mieux le caractère national que la mu- 
sique de la Hongrie. 

14. — Rukawitza. — Nous étions maintenant dans 
le pays des Roumagnes, peuple qui conserve encore au- 
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jourd'hui dans son costume des vestiges de son origine 
romaine. 

Les femmes ont pour tout vêtement une chemise 
brodée sur les manches et sur le. sein ; elles portent au- 
tour des reins une espèce d'écharpe large de deux 
mains, ornée d'une frange de toutes les couleurs, qui 
leur pend gracieusement jusqu'au-dessus du genou. 
Ce costume sied à ravir à une jeune et jolie fille. 
Les Roumagnes sont les ennemis irréconciliables des 
Magyars, et s'étaient révoltés, dans les montagnes 
de la Transylvanie, contre le gouvernement de Kos- 
suth ; ils nous regardaient comme de véritables libé- 
rateurs. 

Pendant toute la journée ils nous apportèrent dans 
le camp des masses de melons d'eau, de pommes, de 
concombres aigres, et une sorte de polenta de maïs , 
qu'ils mangent au Heu de pain et qu'ils nomment ma" 
maleja. 

Ce fut ce jour-là, pendant la marche, que nous 
apprîmes la nouvelle de la reddition de Georgey à 
Villagos. 

15. • — Nous partîmes vers huit heures du matin ;* 
nous marchâmes jusqu'à trois heures par une chaleur 
tropicale , et arrivâmes à Lugos, où l'ennemi , sous 
les ordres du vieux Spit-Fire-Bem , ayant rompu le 
pont de la Témes, occupait les hauteurs de l'autre 
côté du fleuve. 
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Nous échangeâmes quelques coups de canon ; mais 
l'ennemi, déjà presque en déroute et déceuragé à Tex- 
trême, nous céda bientôt la position , toute forte 
qu'elle était. 

Ces coups de canon étaient les derniers que nous 
devions entendre : nous ne nous en doutions pas alors, 
il est vrai, car on croyait généralement que Bem se 
défendrait encore dans les montagnes; mais la Tran^ 
sylvanie, outre que les principales issues en étaient 
déjà occupées par les nôtres et par les Russes , était 
si dévastée, que Bem n'y aurait jamais pu trouver de 
quoi nourrir son armée, surtout pendant l'hiver. 

Pour la première fois, les montagnes bleues de la 
Transylvanie se présentaient à nos yeux. 

Revoir des montagnes, des rochers , des ruisseaux, 
était pour nous tous un soulagement après tant de 
pusztas, tant de plaines, tant de sable et de poussière. 
Les Tyroliens et les Styriens surtout ne pouvaient re- 
venir de leur extase, au doux souvenir de la patrie. 

C'est en effet un beau et vert pays, et pour parler 
avec un poëte irlandais : 

The scène smiled as happy as the holy face 
Of the Blessed Virgin Mary. 

16. — Après dîner lious partîmes pour Karansebes, 
où une portion de l'armée hongroise, sous Lazar, s'é- 
tait dirigée. 
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Notre escadron était d'avant-garde, LesRoumagnes, 
armés de fourches et de faux , nous amenèrent une 
vingtaine de prisonniers hongrois. 

17. — Étant d'avant-garde avec deux pelotons, je 

ê 

chassai un petit détachement du village de Kawaran. 
M, D,...« arrêta deux courriers qui portaient des 
dépêches de Kossuth à Bem, écrites en mauvais fran- 
çais ; elles disaient que Tannée étant découragée et 
désorganisée, que Georgey s' étant rendu, et que lui 
(Bem) étant blessé et hors de combat, on pouvait re- 
garder la cause de la Hongrie (qu'il nommait le dernier 
sanctuaire de la liberté européenne ) comme perdue* 

Et en effet , bientôt Kossuth passa la frontière : 
Ei fu , comme Manzoni dit d'un plus grand honome 
que lui. 

C'est un bon proverbe qui dit : « N'emploie paè ta 
force , tes tattnfs , ni tes richesses pour renverser 
les rois. » 

Nous envoyâmes à Lazar im parlementaire» pour 
l'inviter à capituler. 

18. — Un parlementaire hongrois vint nous de- 
. mander sous quelles conditions Georgey avait capitulé, 

et nous dit qu'étant convaincu qu'elles ne pouvaient 
être que favorables, Lazar consentirait, selon toute 
probabilité, à suivre son exemple sous les mêmes 
stipulations. 

19. — Avant-postes, — Le soir, nous reçûmes l'or- 
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dre de nous avancer vers Karansebes. A peine avions- 
nous posté nos vedettes , que nous entendîmes le son 
d'une trompette : c'était un parlementaire qui nous 
annonçait queLazar se rendait à discrétion, avec deux 
mille hommes et vingt pièces de canon. 

Nous accompagnâmes au galop le parlementaire 
jusqu'à la rivière Témes, où nous vîmes sur l'autre 
bord les Hongrois rangés en ligne. Les hussards 
mirent tristement pied à terre et jetèrent leurs sabres 
et leurs carabines dans des charrettes tirées par des 
bœufs; l'infanterie mit aussi bas les annes. Alors nous 
formâmes en colonne ceux qui étaient maintenant nos 
prisonniers , ce qui ne fut pas sans difficulté dans les 
ténèbres qui s'avançaient, et lentement et en silence 
nous les escortâmes au camp de Kawaran. 

La vue de l'acte de déposer les armes fit non-seule- 
ment sur moi, mais sur nous tous, une triste et profonde 
impression. Les vaincus étaient, il est vrai , des sujets 
rebelles en armes contre leur roi légitime ; mais ils 
s'étaient si souvent montrés valeureux et avaient donné 
tant de preuves de bravoure, que je ne pus, tout en 
les blâmant, m'empêcher de les plaindre. Il est tou- 
jours triste pour un. soldat de voir quelqu'un quia bien 
manié son sabre être forcé enfin de le jeter à terre 
et de s'avouer vaincu. Je sens dans mon cœur que 
je ne me laisserai jamais réduire à cette triste né- 
cessité. 
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20. — Un escadron de hussards vint au camp et 
se rendît. 

21. — Le chef hongrois TÔrok se rendit avec dix- 
huit pièces de canon. Plusieurs de nos officiers ache- 
tèrent des chevaux des officiers hongrois, et prirent 
de jeunes Honveds comme domestiques. 

Dans Taprès-dîner nous avançâmes vers Zagusen, 
et de là nous envoyâmes de petits détachements dans les 
montagqes à la poursuite de Bem, a0n d'essayer de 
lui couper le chemin de la Turquie. Nous ne parvîn- 
mes pas à le saisir. — On sait qu'il est mort Turc et 
pacha. 

22. — Zagusen. — Avant-postes. 

23. — Pour la première fois, depuis longtemps , 
nous passâmes la nuit sous un toit, dans une étable. 
Comme il pleuvait à verse , nous savourâmes au plus 
haut degré le rare plaisir d'être à couvert. 

24. — Karansebes, mot corrompu du latin [cara 
sedes). On sait que c'était le lieu d'exil d'Ovide, dont 
la tour existe encore sur le haut d'une colline. 

25. — Le dernier corps hongrois qui résistait en- 
core passa en Turquie par Orsowa sur le Danube : 
c'était ce même chemin que Kossuth avait pris. 

26. — La mâchoire du furieux est frappée. — Fin 
de la campagne. — Rentrée de nos avant-postes. 

Le 27, ayant été envoyé à Arad pour affaire de 

12 
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service, j'y vis les débris de Tannée de Georgey. — 
La ville et la forteresse étaient remplies d'officiers 
désarmés, de Honveds et de hussards. 

Mon colonel, qui passa ici, me fit féliciter, dans des 
termes pleins d'obligeance, de ma promotion au rang 
de capitaine. 

Ce fut pour moi un jour d'allégresse, et je passai 
gatment la soirée avec quelques bons camarades. 

Patience, Cosaque : tu deviendras hetman I 



CHAPITRE XVIII. 



Ob dit qae Ifi peuple des Simules, en 
arrivant d'Asie en Europe, prit plas 
tard le nom de Slave, de la gloire 
(tlava) qn'ils TonUlent s'aeqsèrir. 
Mais cela est nne sapposition mal 
inventée. 

Lelewkl* 

{Traduit du poUmait.) 



Soldat ! quelle est ta patrie ? (1) 

Es-tu né dans le pays riant, entre Tlnn et la Morave : 
en Styrie, où le torrent rugit dans la vallée profonde ; 
ou bien es-tu fils de la terre du Tyrol, où l'avalanche 
s'écroule, où le chamois bondit de rocher en rocher, 
et où, au-dessus du pic des montagnes, l'aigle plane 
majestueux ? 

Oh non ! ma patrie est plus noble et plus belle I 



{\) J'ai écrit ceci pour ces gens qui croient que les mercenaires 
brutaux, nommés soldats, n*en ont point. 
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Soldat I quelle est ta patrie ? 

Est-ce la Hongrie, où la vigne fleurit, où le Da- 
nube serpente, et où le Magyare, sur son coursier 
sauvage, vole sur la puszta aride ; est-ce la terre des 
Croates, gardes fidèles des frontières, ou celle qu^har 
bitent/aux Portes-de-Fer, les descendants des anciens 
maîtres du monde ? 

Oh non I ma patrie est plus grande et plus belle ! 

Soldat ! quelle est ta patrie ? 

Est-ce là où jadis régnaient les Jagellons ; ou est- 
ce la terre des Gzech, au pied des monts géants ; ou 
bien cette province dont la moitié, hélas I est échappée 
aux serres de l'aigle impériale? 

Non, non ! ma patrie est plus grande et plus 
belle l 

Soldat I quelle est ta patrie ? 

Est-ce peut-être le pays Lombard, à la couronne de 
fer, où les lacs d'azur éclipsent le ciel, dont la terre 
semble être tombée ; ou bien est-ce la reine de l'Adria- 
tique , cette ville au lion ailé ? 

Non, non I ma patrie est plus grande et plus 
belle ! 

Soldat I quelle est ta patrie ? Tu es donc un étran- 
ger? Tu n'es donc pas fils de l'empire d'Autriche? 

Ah oui I c'est cet ensemble glorieux de tant de 
royaumes qui seul est ma patrie, et c'est en entendant 
son cri de victoire résonner au loin, que je voudrais 
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mourir ! . . . Si le vent de l'adversité et de l'anarchie 
a soufflé sur ce vaste empire , ce ne ^ fut que pour 
nous le rendre plus cher et pour nous en montrer la 
force. 

Veille sur ses destinées, ô Dieu ! et protège la jeune 
main qui, par ta grâce, y tient avec force et justice le 
sceptre impérial. 

Après deux mois de cantonnement dans le midi 
de la Hongrie, nous reçûmes de nouveau l'ordre de 
nous mettre en route et de partir pour la Gallicie. 

Je ne présenterai pas au lecteur un itinéraire de 
cette marche ennuyeuse ; il suffit de dire que nous 
pataugeâmes de village en village, par des chemins 
sans fond, depuis la frontière de Turquie jusqu*aux 
Karpathes. Là où cessa la boue, les montagnes com- 
mencèrent. 

Le pays des Karpathes, de ce côté du moins, est 
fort beau et presque riant. Je m* attendais à n'y voir 
qu'un sol âpre et aride, que des rochers nus, enfin 
une nature beaucoup plus sauvage ; mais je ne vis ici 
aucun de ces précipices, aucune de ces montagnes 
bouleversées de fond en comble, qu'on dirait avoir été 
renversées, el tout récemment, par Dieu, dans un mo- 
ment de mauvaise humeur , comme on en trouve 
dans les Alpes. Le soleil de l'automne nous favorisait 
de ses derniers rayons, et donnait une teinte presque 
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italienne aux pics lointains déjà couverts de neige et 
aux feuilles jaunes bientôt près de tomber. 

Derrière Munkaez, le défilé étroit par où passe la 
grande route avait été, Tespace de plus d'un mille an- 
glais, rempli de troncs d'arbres que les Hongrois avaient 
fait rouler des côtés fort rapprochés des montagnes 
afin . de boucher le passage aux Russes ; mais les 
Russes avaient su, en mettant en partie le feu à cette 
immense amas de bois, se frayer un chemin, bien 
mauvais il est vrai, le long du torrent qui coule dans 
le fond de la vallée ; c'est par là que nous aussi nous 
passâmes en Gallicie. C'était notre dernière marche 
dans la terre des Magyars ; chacun conduisait par la 

* 

bride son cheval fatigué, et après avoir grimpé plu- 
sieurs heures dans le brouillard, nous atteignîmes 
enfin le sommet des monts Karpathes. 

Au même endroit, exactement où commence la Gal- 
licie , là commence aussi mie chaussée excellente 
qui descend en serpentant de l'autre côté des monta- 
gnes. On ne peut se figurer la pauvreté et la misère 
des habitants des Karpathes : les cabanes que nous 
faisions pendant la campagne, quand nous espérions 
passer un ou deux jours dans le même endroit, étaient 
beaucoup plus habitables et plus confortables que ces 
chaumières, où pullule la vermine, et où le cochon a 
usurpé le rôle du maître, et la vache celui de la ma!^ 
tresse de la maison» 
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A mesure que nous descendions dans la plaine, le 
pays et les habitations prenaient meilleure tournure. 
Nous passâmes par plusieurs petites villes oùiln'ya 
presque que des juifs. C'était la fête des Tabernacles, 
où, selon la loi, les Hébreux doivent vivre en plein air 
et dormir à la belle étoile. Auprès de la plupart des 
maisons était une vilaine baraque, le tabernacle, où 
vivait en odeur de sainteté et encore plus d'autres 
choses, toute la famille. Plusieurs Hébreux ont trouvé 
moyen d'attraper le bon Dieu lui-même en le prenant 
par la lettre de la loi, ainsi qu'un avocat anglais. 
Afin de ne pas coucher sous un toit, littéralement 
parlant, ils ouvrent, ainsi qu'une boîte d' allu- 
mettes, quelques pieds carrés du toit de leurs maisons 
quand il fait beau temps ; quand il pleut, j'observai 
qu'ils les fermaient généralement, ce qui m' étonna, 
car (c'est ce qui fait leur force) ils tiennent fidèle- 
ment à leurs usages et à leurs coutumes, comme le 
prouve, entre autres, te fait suivant : 

Quand, après une longue marche, nous arrivâmes 
à M..., étant très-affamés, nous ne doutions nullement 
de trouver de quoi dîner : erreur I c'était la fête 
des Tabernacles, et le boucher, étant juif, ne pouvait 
vendre ni ce jour-là ni le jour suivant, et, malgré 
nos menaces, ce ne fut qu'après avoir obtenu dis- 
pense du rabbin, chez qui il alla, qu'il nous vendit 
de quoi faire un repas. 



— 184 — 

En général, une auberge est une maison où l'on 
dîne et où l'on couche pour son argent. En Pologne, 
les auberges démentent cette définition et sont tout à 
fait sur un autre pied : vous n'y pouvez dîner, à moins 
d'avoir amené avec vous un cuisinier et des vivres, 
et vous ne pouvez y coucher, où au moins y dormir, 
si vous n'êtes pas pourvu d'un lit de voyage, de ma- 
telas, de couvertures, etc. , comme le sont d'ailleurs 
tous les Polonais qui voyagent. 

Les paysans portent de hauts bonnets à poil ( pro- 
bablement l'origine de ceux des grenadiers); leurs 
voitures sont ordinairement tirées par trois ou quatre 
petits chevaux, plutôt bons que beaux et à fort longue 
crinière ; sur le devant de ces voitures est assis, sur une 
botte de paille, maître paysan, la pipe à la bouche ; 
derrière lui est invariablement un juif à longue barbe 
et à figure ridée et soucieuse, ressemblant à un. 
diable gardien qui attend son âme; car le paysan, 
trop souvent, hélas ! la lui a vendue en effet pour... 
quelques verres d'eau-de-vie. 

Le wôdka est une séduction à laquelle le paysan 
polonais ne peut pas résister. On le nomme libre, le 
pauvre diable I II n'est plus dépendant de son seigneur; 
il était serf, on l'a affranchi..., oui, oui, pour le faire 
tomber plus bas encore et le rendre l'esclave du juif. 
C'est à lui qu'il doit son blé encore dans le sillon, qu'il 
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a hypothéqué la moitié de son champ, et peut-être 
jusqu'à la peau de mouton qu'il porte sur le dos. 

Quant au noble, au propriétaire , il est bien ré- 
duit, et donnerait volontiers toute la Constitution et 
tous les droits de l'homme pour un quart de la corvée. 
Il a des dettes, et rien que cela : aussi tombe-t-il, ainsi 
que le paysan, de plus en plus dans les mains couleur 
de ducats des enfants rusés de Moïse. Mais le juif a 
non-seulement le noble et le paysan sous son pouvoir, 
il a su aussi attirer à lui le. commerce dans toutes ses 
branches. A force d'une habitude que l'on contracte in- 
volontairement en respirant l'air du pays, si un Polo- 
nais même achète d'un chrétien (ce qui est rare), ce 
n'est ordinairement que par l'intermédiaire du juif. 

Si l'agglomération des Hébreux comme peuple an- 
nonce la fin du monde, ceux qui ont été en Gallicie 
s'attendent bientôt à entendre sonner la dernière 
trompette. Dans cent ans la Gallicie sera la nouvelle 
Judée ; Léopol , la nouvelle Jérusalem. 

Le juif ne travaille pas, il est marchand ; autrement 
que le reste des mortels, il ne gagne pas son pain à la 
sueur de son front. 

Dans la grande Pologne et en Russie , l'Empereur 
en fait des matelots, on dit même de bons. 

La Gallicie est, en outre, partagée en deux autres 
grandes subdivisions géographiques : les Ruthains ou 
Russes de la religion grecque, et les Polonais catholi- 
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ques, qui se haussent d'une haine cordiale et exem- 
plaire. 

Les paysans et leurs popes grecs forment le parti 
ruthain ; les nobles et les habitants des villes , puis 
les Mazouns qui demeurent autour de Gracovie, le parti 
polonais. 

Ceci est à peu près F état de ce pays, autant qu'un 
bien court séjour m'a permis d'en juger. Il n'est pas 
encore guéri , je crois, de la maladie causée par son 
ancien système d'élections continuelles qui tua la 
Pologne. 

La langue polonaise est, ma foi, une langue à 
peu près comme les autres dans la bouche d'un 
homme; quand une femme la parle, elle devient, 
comme par enchantement, douce et harmonieuse. 

Le polonais, ainsi que ses frères les autres idiomes 
slaves, est fort diflBeile. Je me suis donné quelque 
peine, mais inutilement, pour l'apprendre. 

On reconnaîtra facilement un étranger, quelque 
maître qu'il soit de la grammaire, à la prononciation. 

On raconte que, dans la dernière révolution, & 
Varsovie, l'on voulait (comme jadis les Juifs avec le 
mot Schiholeih) faire passer au fil de l'épée tous ceux 
qui ne pouvaient pas prononcer la phrase suivante : 

« Brzmi chrzaszcz w trzcinie. » 

J'avais beaucoup entendu parler de belles Polo- 
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naises ; je Favoue, je fus un peu désappointé. Que les 
Polonais, avec tous leurs défauts, soient braves, c'est 
chose reconnue ; les champs de l'Europe entière en 
portent témoignage. J'aurais souhaité trouver plus 
de beauté parmi les femmes ; néanmoins, je suis bien 
convaincu que c'était une année de disette. 



J'avais déjà fini cet ouvrage , quand nous apprî- 
mes le^récit des affronts et deà outrages dont une foule 
anglaise accabla notre ancien général. Les brasseurs 
de MM. Barklay et Perkins, je le sais, ne sont pas 
l'Angleterre ; mais, on a beau dire, une grande partie 
du peuple anglais rit malicieusement sous sa manche 
de ce qui n'était, à leurs yeux, qu'une excellente plai- 
santerie — un peu forte peut-être. 

Qu'on ôte la poutre de son œil, avant de vouloir 
extraire le brin de paille de celui du prochain. 

Toutes les cruautés qui ont été faussement et mali- 
gnement imputées au général baron Haynau n'égalent 
pas, à beaucoup près, celles qui furent commises,' il 
n'y a que cent ans de cela, par les Anglais envers les 
Highlanders, qui, devant Dieu et devant les hommes, 
n'étaient pas des rebelles, mais qui s'étaient battus, 
et noblement battus, pour leur roi légitime. Mais trêve 
aux comparaisons. 



— 188 — 

Ce nouvel outrage populaire n'a fait qu'accroître un 
peu plus le dégoût que chaque conservateur éprouve 
déjà à la vue de toute démonstration anarchique. 

. Quant aux libéraux, ils en furent glorieux sans 
doute ; le tour était trop de leur genre pour ne pas 
leur plaire. Quant à moi, cependant, si j'eusse été l'un 
d'eux, j'aurais rougi de honte en pensant que l'Angle- 
terre constitutionnelle, après tant de démonstrations, 
tant de pétitions monstres et tant de meetings, n'avait 
trouvé d'autre moyen d'aider la Hongrie que celui de 
tirer lâchement la barbe à un vieillard sans défense, 
qui était venu chez les Anglais en se fiant à leur hos- 
pitalité. 



CONCLUSION 



Te Bonviens-tn?. . . Mais ici je m'arrête, 
Car je n'ai plua de nobles soufenirs. 
Viens avec moi partager ma retraite. 
En attendant un meillear avenir; 
Et si la mort, planant sor ma chaomière, 
Vient m'appeler ao repos qai m'est dû. 
Ta fermeras doucement ma paapière, 
En me disant : Soldat, t'en sonviens-ta? 

Parvt^ nec ifnvideo, rine met liber, ibis in urbem. 



J'ai fini. Ce livre est bien court ; mais ma main, 
peu accoutumée à tenir la plume, est déjà fatiguée. Si, 
.lecteur, tu as voulu trouver dans ces pages des plans 
de batailles et des secrets d*État, tu auras, j'en suis 
fâché, cherché et feuilleté en vain ; mais si tu n'as 
voulu que lire les souvenirs d'un soldat (et c'est mon 
titre) , que les réminiscences d'un mousquetaire, peut- 
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être t*aurai-je donné en t' amusant une idée assez 
exacte des événements auxquels j'ai pris part. 

Le mot est profond, qui dit que la littérature est 
Texpression de la société. Si ma brochure parvenait 
un instant à être prise pour l'expression de cette classe 
qui, dans ces derniers temps, fut appelée à jouer un 
grand rôle, et à laquelle une mission providentielle est 
sans doute réservée dans l'avenir, j'aurais atteint le 
comble de mon ambition. 

Même dans le cas fort douteux du succès de cet ou- 
vrage, grâce à ma position et à mes occupations , ma 
plume n'écrira jamais plus un mot. 

Lecteur , adieu donc î 

A toi, ô lectrice, mon mot d'adieu sera plus cor- 
dial et moins court. 

Mon pauvre livret, je le sais, est tout à fait indigne 
d'un seul de tes regards, à moins que tu ne daignes 
en prendre les faibles accents pour le mourant écho 
d'un temps qui n'est plus, d'un temps, ô femme, où 
ta faiblesse te rendait toute-puissante, où ta beauté 
excitait des hauts faits , et où ton inspiration divine 
jetait une sainte et douce lumière sur ce qu'on appelle 
maintenant le rude empire de l'épée. 

Si, lectrice, en passant, par un beau jour d'été, près 
d'une vieille croix, au coin delà forêt; si, en voyant les 
vénérables ruines d'un cloître, où jadis de saints hom- 
mes ont (sans risquer de passer pour fous ou pour 
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trompeurs) voué leur vie à Dieu ; si enfin, en contem- 
plant à la cime d'une montagne les vieilles tours cou- 
vertes de lierre de quelque haut domaine, une douce 
tristesse s'est emparée de toi, et que tu te sois prome- 
née pensive et la tête baissée , — alors, ô lectrice, tu 
ne jetteras pas, dédaigneuse, dans un coin les réminis- 
cences du mousquetaire, mais tu penseras bien de 
celui dont la main les a écrites. 



FIN. 
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